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d'un plus grand; 
PAR M. GUÉNÉE. 

SEPTIEME EDITION, 

Rrvue, corrigée diaprés les manuscrits d 
augmentée de ses Mémoires sur la fertili 
faisant le complément de cet ouvrage. 
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A PARIS, 

Chez Méquignon junior , père , Libraire 9 rue de 
la Harpe , N/ ii5 , au coin de la Sorboone. 



DE L IMPRIMERIE DE DIDOT JEUNE. 
l8l5. 
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AVIS DU LIBRAIRE 

SUR 

CETTE ÉDITION. 



Noiis croyons que le Publie Terra jiTec 
plaisir , à la tête de cette nouvelle Edi- 
tion des Lettres de tjUelques Juifs Por- 
tugais y Allemands et Polonais a M. de 
Voltaire y une Notice sur la vie et les 
ouvrages de rèstimable Auteur de ces 
Lettres, qui nous a (été communiquée 

{)ar iin de ses anciens confrères (i). Les 
ecteurs des Lettres de M. Tabbé Guénée 
partageront sans doute notre gratitude 
pour le savant qui a bien voulu nous 
mettre en état de payer ce tribut de re- 
connaissance et de vénération à la mé- 
moire d^un écrivain aussi modeste que 
profondément instruit. 

A la suite de cette Notice , on trouvera 

la Préface mise à la tête de la cinquième 

édition, faite en 1781 , que nous avons 

fait réimprimer sans aucun changement. 

Nous avons aussi enrichi cette nou-. 

(]) M. Dacier, secrétaire perpétuel de TAcadé- 
mie des lascriptious et Belles-Lettres. 
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Telle édition des Mémoires intéressans 
de M. Guénée sur la fertilité de la Ju- 
dée, Mémoires qui ont manqué dans 
toutes les précédentes , et qui font ici le 
complément de cet ouvrage, d'autant 

J)lus qu'ils offrent un très-beau déve- 
oppement de ce que l'auteur avait déjà 
dit dans ses Lettres. 

Puisse la lecture de ce savant ouvrage 
contribuer au rétablissement des^ prin- 
cipes sur lesquels repose le bonheur de 
la société, et au triomphe d'une religion 
dont les titres sont trop authentiques 
pour redouter l'examen des âmes droi- 
tes^ que l'intérêt de leurs passions n'a 
pas prévenues contre la, pureté de sa 
morale ! 



y Google 



NOTICE 

SUR LA VIE ET LES OUVRAGES 
DE M. L'ABBÉ GUÉNÉE. 



x\.HTOiHt Gu^n^e naquit à EUmpes, le 23 no- 
Tembre 1717. Ses parens étaient pauvres 9 et il 
ne dut presque qu'à lui seul son éducation. 
Après avoir fait ses études à Paris ^ il fut 
agrégé à l'Université de cette ville. Ce corps^ ^ 
que nous ayons vu si subitement disparaître 9 
après une existence glorieuse de dix siècles^ 
brillait alors d'un nouvel éclat : il avait dans 
■ son sein Rollin ^ Crcvier, Coffin , *Le Beau, 
etc. , qui jouissaient tous d^une réputation mé- 
ritée. Le premier, auquel les lettres et les 
mœurs doivent une éternelle reconnaissance^ 
renaît de mourir (i), lorsque M. Guéuée fut 
nommé à la chaire de rhétorique 9 au collège 
du Plessîs. Rollin avait occupé quelques années 
cette chaire: et, comme lui, le nouveau pro- 
fesseur sut se faire chérir de ses élèves , et leur 
inspirer Tamour de la vertu avfc le goût des 
lettres. Au bout de vingt ans d'exercice , il fut 
déclaré , suivant l'usage , éraérite ; et , content 
de la pension attachée à ce titre } il n'eut pli^a 

(l) Le 14 septembre 1741, 
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d'autre désir que de vivre dans la retraite , pour 
8*j livrer tout entier aux Audbs qu'exigée la 
connaissance approfondie de la religion. Dans 
tû àek^&tty tl fe'^fatit applique à l'hëbreu et au 
grec ; mais il sentit bientôt le besoin de savoir 
plusieurs langue^ modernes , afin d'j puiser des 
seeours nécessaires à $e8 travaux. £n consé- 
quence 9 il appi't différentes langues, profitant 
d'un vbjage quV fit avec quelques-uns de ses 
élèves 9 dans plusieurs parties de l'Italie , de 
rAllemagne et en Angleterre. 

Tant de sectes avaient déchiré cette dernière 
contrée , que du cboc des opinions naquit bien- 
tôt l'incrédulité. Elle y eut de nombreux par- 
tisans ^ qui auraient fini par aller enfin cbercher^ 
comme le dit Bossuet , un repos funeste et une 
entijbreindépendance dans l'indifférence des re-^ 
ligions ùa dans Talbéisme. Mais la Providence 
susdita des hommes qui firent triompher la 
vérité ; et parmi eux on compte Bacon , Bojle^ 
NeiTton , Giarke , d'illustres littérateurs 9 des sa- 
Tans distingués^ même des personnes qui ont 
occupé les premières places de l'état. Ainsi ^ 
en avouant que la religion a été vivement at- 
taquée en Angleterre, on peut assurer qu'elle 
n'a guère été défendue avec plus de force dans 
aucun autre pajs de l'Europe. Cette observation 
n^échappa point à M. Guénée ; elle le détermina, 
nôn-seulement à lire les meilleurs ouvrages an- 
glais concernant la défense de la reli^on , mais 
encore à en traduire quelques-uns en français. 

Ift premier qui fixa ses regards ^ fut un 
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SUR M. OTJÉirÉB. IX 

ëctît de M. L^eltoB , lord de la tir^rem , et 
membre du parleihent , sut la etir? etmn et l'a- 
postolat de saint Paul. « On j tronre eiposëe 9 
ce dit M Guinée , dans toute ta force^ une preuve 
ce de la religion, qui n'arait point encore 4îi 
m dëreloppëe y du moins arec quelque étendue , 
m et qui méritait pourtant bien de l'être ; ear 
« nous pouvons dire hardiment avè\c notre au- 
•c tear, que la eonversidnet l'apostolat de saint 
« Paul forment une démoiystratîon du cliràtia- 
« msme 4 kquelle tout esprit Taisonnable doit 
m eéder. i À cet écrit, olair , précis et mëtbo- 
dique. M* Guénée ajouta deux discours de 
- M. Séed , sur l'excellenee intrinsèque de FÉori- 
ture sainte (1). 

A peine ces traduetions étaient acberées, que 
M. Guénée en entreprit une autre non moins 
importante. Nous roulons parier de eelle de Tou- 
Trage sur la résurrection de ^ésus-Ghrist , com- 
posé par le dreyalier Gilbert West , k l'oeca- 
sion des sit discours de Thomas Woolston. La 
publication de ces discours arait causé le plus 
grand scandale en Angleterre ; l'anteur j sou- 
tenait que tous les miracles da Saurcur du 
monde n^étaient que des all^ories et des figu- 
res. Cette dottrine impie fut censurée par les 
éyéques anglicans ; et la cour du banc du roi 

(i) M. L. avait publié son ouvrage tout le titre 
d'ObsenratioDS tnr la Conversion et ^Apostolat de 
saint Paal ; M. 6. crut devoir 7 faire un changement , 
en PiDtitttlant : La Religion chrétienne démontrée par 
la Conversion ^t TApotlolat de saint Paul , etc. , iQ-i::^) 
1764. 
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condamna à Tamencle Wôolston (i). Il fallait 
encore raincre l'errciïT et dissiper les doutes 
qu'elle répand 9 même aprè^ ses plus-honteuses 
défaites. De sàrans théologiens et d'habiles cri-^ 
tiques réfutèrent à Tcnvi les paradoxes de Wool- 
fiton ; et le triomphe de la vérité fut dû prin- 
cipalement aux deux ouvrages du docteur Sec- 
lock , et du : cheyalicr West. M. Guénéet fit 
réimprimer l'ancienne traduction du premier (2) , 
et en doâna une du second. L'un et V&utte 
concernaient la résurrection de Jésus^Christ. 
Sherlock en examine et juge les témoins , selon 
les règles du barreau d'Angleterre; il remplît 
ce plan ingénieux avec beaucoup de succès : 
celui de West 9 quoique plus didactique et 
moins intéressant, est aussi bien exécuta. Il 
offre une manière neuve et naturelle de con- 
cilier les contradictions apparentes des érangé- 
listes sur cette même résurrection 9 et prouve 
que nous n'avons pas moins de raison que les 
apôtres d'être convaincus de la certitude d« 

(1) Cette sentence est du 28 novembre 1729. Elle con- 
damne Thomas Woolslon à pajer TÏnèt-cinq' livras 
slierling^d'iimende pour chacun de ses six discours ^ à subir 
une année de prison, et à donner caution de sa bonne 
conduite. pour, le reste de sa vie. Dans le pays de la lî. 
berté on punit donc la licence. Plût à Dieu que cet esprit 
de sagesse eut animé de tout temps ses magistrats! 

(2) Cette première traduction de rexccllenl ouvrage 
du docteur Thomas Slierlock, depuis évêque de Bangor, 
ensuite de Londres, fut faile en 1732, sur la sixième 
édition , par A. Lcmoine , ministre de l'église anglicane. 
I^a nouvelle édition est dé 1753. 
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ce fait par l 'évidence de leur témoignage et 
par le succès de leur prédication (t). 

M. Guénée était encore au l^lessis lorsqu'il 
traduisit ces ouvrages; ce travail lui avait fait 
coacevoir de nouveaux sentimens de vénéra- 
tion pour les dogmes sublimes du christianisme ; 
et il s'applaudissait d'un tel avantage , souhai- 
tant de pouvoir consacrer tout son temps à 
rétude de la religion. Ce vœÛ ne fut accompli, 
que quelques années après. Ajant quitté alor«» 
sa chaire de rhétorique , il se livra sans résefrvc* 
a cette étude. Les progrès quHl y fit l'encôu-» 
ragèrent ; et bientôt , il ne craignit pas de gt 
mesurer avec un adversaire d'autant plus re^ 
doutahlè , que les philosophes s'étaient rangés 
SOUS' ses étendards^ comme les anges rebellés 
sous ceux de Satan , à condition qu'il les af- 
franchirait du joug du Tout - Puissant. Le 
nouvel athlète entra en lice par ses Lettres de 
quelques Juifs partirais et jçàlemands. k l'arbne 
du ridicule il opposa celle de . la foison , au 
cynisme la décence 9 à Temportement la 'modé- 
ration , à la mauvaise foi- la candeur , à Tigno- 
rancc le savoir , et i Pimposture la vérité. Mais , 
pour repousser les attaques sans perdre de ter- 
rain, et combattre son ennemi corps à corps , 
il emprunta le nom de quelques Juifs étran- 
gers , en leur conservant toujours le caractère 
qu'ils devaient «avoir. Us adressent à M. de Vol- 

(r) Le titre decetoarrage est: Observations aurlHûs- 
toire et sar les preaTes' de la rét«rrectioa de Jésua* 
Christ , etc. , in-12, 1767. 
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taire ^ lantAi d'assea longues lettres-, tantte un 
petit commentedr€ extrait d*im plus gimnd^ 
pour relever toutes les erreurs ^ détruire foutes 
les impostures, et ne laisser aucune difficulté 
sans réponse. Quoique ces Juifs s'expriment 
arec beaucoup de modestie et de politesse, ils 
ne craignent cependant pas d'arracher le masque 
de la tolérance et de rhumanité sous lequel 
IcMT ennemi insultait si lâchement et arec tant 
d'audace leur, nation. Que de méprises 9 de ra^ 
nations 9 d'inconséquences et de eontradictione 
ne trouvent- ils pas dans ses nombreux écrits! 
Ils défendent leurs Hives sacrés avec autant de> 
force que de solidité ; et dans les discussions ^ ils 
montrent non^seulement de la sagacité et une 
saine logique , mais encore cette bonne foi et 
ce sens^ droit qu'on ne yoit pas toujours dana 
le» meilleurs euvragpa de critique. Celui de> 
M. Guénée a encore l'ayantage d'être écrit d'un^ 
stjle simple, pur, facile et agréabte. Au reste 9 
il ne déclama point quaad il faut raisonner; 
îl presse son adverswre sans le harceler ; et le 
confond sans l'insulter. Jamais il n'étale une 
érudition inutile, ne cherchant qu'à le con^ 
raiocre de son ignorance. YoltjEiire ne répliqua 
point ; il rendit même à l'auteur toute la jus- 
tice qu'on peut aCUndre d'un faomfne rain et 
passionné , qui » pour ériter l'aveu de sa dé« 
faite , a reeours^à de huiavaises pkisaïUeries (i)^ 

(i) Void oMnntK» Volt|i«reVexprimait sur Fabbé Gaé- 
«^e et son ouvra^, dans une kttre^ d^Alembert, dn- 
8 décembre 1776 : ce Le secrétaire juif , nommé Goçaée, 
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M« Guettée a donné liu-isème cinq ^Uions de 
son ouvrage : la première a paru en 1 769 9 el la 
cinquième en i^Sr. La sixième pM'Ut en i8o5. 
Celle que nous donnons aujourd'hui est la plus 
complète ; elle a été revue avec beaucoup de 
soin. Ce nombre d'éditions et plusieurs contre* 
façons attestent lé succès de ce livre 9 qui passera 
rraisemblaUement k la posiérité^ : ceux en ma- 
tière de critique ont rarement ce, b<5nbenr. Du 
moins il aura produit un grand bien , en fai- 
sant revenir les esprits prévenus , maïs de bonne 
foi 9 sur le compte de cet homme 9 malbenrem- 
semait trop célèbre y qui r se jouant de son 
siècle 9 opait moins da grâce à plaisanier que 
de haitUesse à éciire tout ce gui lui plaisait y 
comme Cicéron le disait d'Epicure (1). 

A cea lettres de quelques Juifa portugais 
Tautenr ajouta des considérations sur la lé* 
gtslation mosaïque; il j développe fort bien 
toates les parties de cette législation, et en 
fait sentir l'admirable économie* Cet excellent 
trait^ est. terminé par les réflexions suivantes 9 
qu'il iiftet encore dans la bouche de ses Juife: 
« Quand nous considéreos les justes reprocbea 

c a'est pas saos e$prît et sans connaissances ; mais il est 
c malin comme un singe. Il mord jusqu'au sang , en 
c faisant semblant de baiser la main. EEeureus«mentuB 
tt prèttede b* rue Sain.t««focquetf , desserfant d'une cha* 
« pelle de Versailles , qui se fait secrétaire des, Julû, res- 
< semble assez à raum^nier Poussatin du comte de 
c Grammont. Tout cela fait rire le petit nombre de 
ce lecteurs qui peut s'amuser de ces sottises. >» 

(i) Ludimùr ah homine non tant fooeto , quàm ad 
scriiendi licentiam libero,De^tLi. DeortLI, cap. XLIV. 
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(c faits aux législateurs anciens et naodetnes ; 
tf quand nous réflëcblssons sur . les systèmes 
ce funestes ayancés dans les siècles passas et dans 
ff celui-ci par les philosophes ; que nous voyons 
« la proyidence de Dieu , sa justice , son exis- 
(( tence même contestées ^ le fatalisme intro- 
ït duit, la liberté détruite 9 les bornes du juste 
« et de l'injuste arrachées, ou posées avec in- 
« certitude par ces prétendus sages , l'homme 
<t dégradé, tous les Ircns dé la société rom- 
« pus; de vaines chimères, des doutes cruels 
cr substitués aux plus consolantes et aux plus 
(c utiles vérités , etc. . l . • touchés de tant d'é- 
<c' garemens , nous ne pouvons que nous esti- 
« mer heureux d'en avoir été préservés par une 
(C législation si raisonnable et si sainte, etc. • . » 
Certes , loin d'être trop chargé , ce tableau , fi- 
dèle alors, paraîtrait faible aujpurdlmi, tant 
la cause a multiplié les effets. 

Le triomphe que M. Guénée avait fait ob- 
tenir à la religion ,' malgré l'audace , l'aofaarne-' 
naent et les machinations de ses ennemis', le 
comblait de joie et était la seule récompense 
qu'il ambitionnait , lorsque l'amitié vint le tirer 
de sa retraite. L'abbé Marie , son ancien e,t di- 
gne ami, ayant été nommé instituteur des en- 
fans de M. le comte d'Artois , voulut partager 
ses nouvelles fonctions avec lui. En consé^ 
quence , il engagea M. de Sérent , gouverneur 
des jeunes princes , à le solliciter d'accepter 
cet emploi ; ce qu'il accompagna lui*ménie 
des plus vives instances : celte lutte fût longue» 
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«t M. Marie ne l'emporta que, par les scnli- 
mens dont M. Guënée e'iait pénétré pour lui', 
et qui ne se démentirent poÎQt 4urant tout 
le cours de l'éducation. Animés du même es- 
prit, l^uidés par les mêmes principes, ces deux 
amis donnèrent l'exemple d'une harmonie d'au- 
tant plus rare , que l^ambilion et la jalousie 
conspirent sans cesse à la troubler, quand on 
est forcé de vivte à la cour. Mais ces passions , 
qu'une estime mutuelle ne réprime pas tou- 
jours, h'curent point entrée dans, leur cœur ; 
ils ne pensaient qu'à former celui de leurs 
élèves, et à leur inspirer surtout un attache- 
ment tendre et immuable à la religion, seule 
capable de lei soutenir dans cet orage qui de- 
vait bientôt briser ïa couronné des descendant 
de Saint-Louis; grande et terrible leçon de 
« celui qui règne dans les cîeûx, et de qui 
«'relèvent tous les empires, k qui seul ap- 
<f partient là gloire,... et .qui fait voir, en 
ft retirant aux rois sa puissance, que toute 
« ïeuT majesté est empruntée , et que., pour 
«r être assis sur le trône, ils n'^en sont pas 
K moins sous sa main et sous son autorité su- 
«c prême (i). » 

Rélégué , en quelque sorte , à la cour , 
M. Guénéc sj tint à l'écart de toute affaire^ 
encore plus de toutCj intrigue.. Occupé dé ses 
devoirs , il. consacra à ses anciennes études 
les seuls momens dont il pouvait disposer. Il 
avait été reçu associé de l'Académie des inscrip- 

(i) Bossuet , oraison funèbre de la reine d'Angleterre. 

a* 
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tîon$ et belles-lettres en 1778 » la même ann^e 
que cette compagnie perdît M. Lebeau. La mo« 
destie de M. Guënée était trop grande pour 
qu'il crÂt j remplacer ce sarant et laborieux 
écrlvaiif, autrefois son mailre k l'Université, 
néanmoins y désirant concourir aux travaux de 
l'Académie , et ne s'en crojant pas dispensé par 
sa place d'instituteur , il lut ^ dans plusieurs 
^séances 9 quatre mémoires sur la Judée 9 consi- 
dérée principalement par rapport à sa fertilité. 
Le premier, qui renferme des détails curieux 
et des rapprocbemens beureux y démontre que 
cette contrée 9 depuis la captivité jusqu'au règne 
d'Hadrien, fut constamment regardée comme 
un bon et fertile pajs. Le second a pour objet 
Tétat de la Judée depuis cet empereur jusqu'au 
kalifat d'Omar. « Si la religion, j dit son ju- 
« dicieux auteur, n'était intéressée que de tris- 
te loin dans la question de la fertilité ou del'in* 
« fertilité de la Judée sous l'époque précé- 
« dente, je ne crains point d assurer qu'elle 
« ne l'est en aucune manière sous l'époque 
m dont je rais parler. Dieu, qui s'était engagé 
«c de donner aux Hébreux un paja fertile, ne 
« leur ayait pas promis qu'il le serait toujours^ 
« même lorsqu'ils auraient cessé d'en être les 
•c maîtres ou tes cultirateurs.. » Cette obserya- 
tien tranche d'un mot la mauvaise difficulté 
que Voltaire et quelques autres écrivains ont 
voulu faire ^ d'après l'état actuel de la Judée > 
contre l'autorité des livres saints. Cet état ne 
]put saos doute être florissant depuis la eon-^ 
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qtiète dX)mar jusqu'à Tarrivéc des croii^s, ni 
même pendant que ceux-ci occupèrent ce paya J 
cependant il n*est derenu de jour en jour plus 
déplorable que sous le joug dërastateur des 
Turcs. C'est à cette époque , l'an iSiy, au 
rigne de Sëiim , qtie se terminent les mëmoireS 
de M. Guénëe. Restés long-temps manuscrfts > 
ces mémoires sont actuellement impritnésy et 
paraîtront dans les derniers yolumes du recueil 
de l'Académie des Inscriptions. 

La révolution , qui a détruit ce corps littéraire 
et tant d'autres établissemens dignes de nos re- 
grets , Tint' troubler 1^ repos de M. 6uënée> 
et répandre l'amertume sur les dernières an- 
nées de sa YÎe , en lui arracbaht Ses élèyes. Son 
Age ne lui permit pas de les suivre , et il alla 
s'ensevelir dans la solitude , mi il vécut avee 
les angoisses d'une mère qui prête Foreille au 
bruit lointain de la tempête 9 à laquelle sont 
eiposés te objets de sa tendresse. Le lieu de 
sa retraite fut nh domaine qu'il acheta près de 
Fontainebleau. Pour tâcher d^ se distraire , il 
essaja d'explditer lui-même les champs qu'ar» 
posaient ses larmes : mais cette entreprise ne 
réussit pas : et, ccwtraint de l'abandomier , il 
vendit sa propriété pour se fixer dans la ville. 
M. Guéoée j aurait encore coulé quelques jours- 
paisibles et sereins^ s'ils n'eussent pas été tout 
à coup empoisonnés par la mort désastreuse 
de l'abbé Marie. Dès-lors il ne chercha plus 
de consolation que dans les motifs surnafu- 
rela de celte religion de l'homme qui pleure 9, 
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et met toutes ses espérances dans la vie fu- 
ture. 

Promu au sacerdoce 9 M. Guënée s'en rendit 
digne , pendant le long cours de sa TÎe , par 
la puretë de ses mœurs et de sa doctrine, par 
une piété sincère et éclairée. Modeste^ simple 
et tlffable 9 il faisait aimer en lui le savant , le 
chrétien et Thomme vertueux. Sa belle ame 
était peinte sur son visage; et la vieillesse, loin 
d'en altérer les traits caractéristiques ^ leur prê- 
tait un nouveau charme , par l'impression plus 
frappante de cette bonté qui inspire à la fois 
de l'intérêt et du respect. 

Un des plus vertueux prélats de l'église de 
France, M. La Mothe d'Orléans, s'était em- 
pressé de donner un canonicat dans sa cathé- 
drale à M. Gaénée , qui fut encore nommé en 
1785, à l'abbaje de l'Oroy. Il ne jouit pas 
long-temps de ce dernier bénéfice^ mais son 
cœur était alors trop navré de douleur pour 
que cette perte pût lui causer le moindre cha- 
grin. Détaché des biens de ce monde , et plein 
de confiance en la miséricorde divine*, il ex- 
pira doucemeni, ou plutôt tjessa de. vivre le 
2j novembre i8o3. 
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DES ÉDITEURS, 

Mise à la tête de la cinquième édition^ 
faite en 1781. . 



\Jn a publié, il j a quelques an- 
nées , sous le nom de Lettres juives j ppL ' 
un ouvrage dont les chrétiens ont Ztoni^ 
cru avoir lieu de se plaindre. Au- «<>»^»o"- 
cun des enfans de Jacob ne les 
ajant avoués , aucun n'ajant été 
convaincu de les avoir écrites , 
c'est une preuve que les prétendus 
Juifs, auteurs de ces Lettres, sont 
autant de personnages supposés ^^ 
et que toute leur correspondance 
était îniagînaire. Qui de nous au- 
rait l'impudence de déclamer con^ 
tre ceux qui nous tolèrent , etwle 
jeter du ridicule sur leurs opinions, * 
leurs^ cérémonies et leurs usages? 
On ne trouvera ici rien de pareil. 
Justifier notre nation accusée 
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par un écrivain célèbre; foire con- 
paître à cet écriva^i quelques-unes 
des erreurs qui lui sont échap- 
pées en parlant de nos saints li- 
vres , et l'engager à les réformer 
dans sa nouvelle édition , c'est tout 
ce qu'on se propose dans ce re- 
cueil , qui ne doit point déplaire 
aux chrétiens. Nous croyons au 
contraire que plusieurs d'entre eux 
pourï^ontj apprendre avec plaisir 
quelques particularités intéressan* 
tes sur un peuple qui, dépositaire 
des oracles divins sur lesquels leur 
foi est établie y ne peut leur être 
indiflFérent. 

Pendant l'impression de ce re- 
tuçil, on a publié deux excellens 
écrits; dans Fun, on défend noa 
livres saints contre la Philosophie 
de thistoire ; dans l'autre , on ré- 
poifd aux principaux articles du 
Dictionnaire philosophique. Nous 
crojoas que l'auteur qu'on y corn-- 
bat nç peut se dispenser d j ré- 
pondre : son silence serait un aveu 
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de sa défaite. Ces deux ouvrages 
ne sont point de nature à être ré- 
futés par des plaisanteries : s'ils 
nous fussent parvenus plus tôt,nous 
aurions laissé l'illustre écrivain en- 
tre les mains de ces deux savant 
chrétiens, plus instruites et plus 
aguerries que les nôtres. 

En vain nous avons invité M. de 
Voltaire d'entrer en lice et de se 
mesurer avec des athlètes si dignes 
de lui. Il a cru plus sage de se ra^ 
battre sur des adversaires moins 
redoutables. C'est à nos auteurs 
qu'il a jugé à propos de. répondre ; 
et il l'a rait avec le ton de supé- 
riorité que donnent la fortune et 
les talens. 

Mais le mécontentement et le 
mépris qu'il a témoignés de ces 
Lettres n en n'ont pas empêché le 
prompt débit Quatre éditions ont 
été enlevées , sans compter une 
contre-façon à Liège, une à Rouen, 
etc.; et c'est aujourd'hui la cin- 
quième édition , que nous offrons 
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au public, d'un ouvrage hardi, 
mS^x malhonnête^ bon seulement pour des 
s^Tca critiques sans goût, et qui ne vaut 
m^M^ ^/e/i du tout pour les honnêtes gens 
de Vol- un peu instruits* Tel est Farrêt qu'a 
*'''• prononcé M. de Voltaire, juge 
éclairé , maïs partie ; aussi son ju- 
gement a-t-îl éprouvé quelques 
contradictions. 
J»»ge- Ce recueil , qui n'a pas eu Ta- 
diffé! vantage de lui plaire , n'a pas dé- 
rens du p|^ ^^ pubUc ; ct la plupart des 
écrivains périodiques en ont parlé 
favorablement, Dès qu'il parut, 
feu M. Bonnamy s^empressa d'eu 
rendre compte dans le Journal de 
Verdun 5 et il le fit en des termes 
qui durent flatter nos auteurs. 
Il les nomme « des Juifs sa vans 
et polis, et leur ouvrage, un ex- 
cellent et savant recueil de lettres. 
En attendant, ajoute-t-îl , que nous 
entrions dans quelque détail , nous 
nepouvonstrop exhorter à le lire. » 
L'auteur de ïjinnée littéraire ne 
parla pas moins avantageusement. 
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« Ces lettres , dit^il, ont été réel- 
lement écrites par des Juifs , dont 
l'objet est de justifier leur nation 
accusée par M. de Voltaire , et de; 
relever plusieurs .erreurs qui lui 
sont échappées en parlant des li- 
vres saints. » Il en donne ensuite 
1 entrait ^ et il le termine en ces 
mots : « Ces lettres, dit-il, méri- 
tent d'être lues : elles contiennent 
beaucoup de recherches, d'érudi- 
tion, d'esprit. On ne peut trop 
exhorter les auteurs à continuer 
leur commentaire sur une partie 
des écrits de M. de Voltaire : on 
pourra le réunir à celui qui se pré- 
pare sur l'autre partie de ses écrits, 
qui est déjà bien avancée, où pn 
relève les erreurs, les fausses cita- 
tions, les fausses dates dont il a sur- 
chargé le roman qu'il nous a 
donné sur l'histoire, et dans lequel 
on n'oublie pas les autres pro- 
ductions littéraires de ce grand 
homme. » 
Le jugement porté sur ces le.t- 

1. ; ^ 
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très dans le Journal des saç^ansi 
est encore plus honorable à nos 
auteurs. On j donne de leur ou- 
vrage un extrait extrêmement bien 
fait ; il commence en ces termes : 
« Si tous les ouvrages polémiques 
étaient écrits dans le goût de ce- 
lui-ci, ils feraient plus d'honneur 
à leurs auteurs, et seraient mieux 
accueillis du public, » On expose 
ensuite les différentes matières 
traitées par nos Juifs dans leurs 
Lettres, et on donne une nouvelle 
force à leurs raisons, par la clarté, 
la précision avec laquelle on les rap- 
porte. On finit en disant: «i Nous dé- 
sirerions pouvoir présenter la plu- 
Î)artdes autres objets que discutent 
es auteurs, et montrer avec quelle 
énergie , quelle solidité , quelle 
évidence ils dévoilent les erreurs , 
les méprises, les variations et les 
contraaictions de leur adversaire. 
Les observations mêlées qui ter- 
minent cet ouvrage sont anaon- 
çées comme l'extrait d'un plus 
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grand commentaire. Veut-on faire 
entendre qu'on se propose de pu- 
blier des discussions plus éten- 
dues; en Ce cas, on doit exhorter 
les auteurs à conserver toujours 
le ton de politesse et d'honnêteté 
aui règne dans 6et ouvrage, éc^it 
d'ailleurs d'une manière ingé- 
nieuse et intéressante.... Il est per- 
mis aux Juifs calomniés de repous- 
ser une injure à laquelle le nom 
seul de celui qu'on en dit auteur 
est capable de donner du poids; 
On sait assez combien les erreurs, 
les fautes , les méprises des hom- 
mes célèbres sont contagieuses; 
à moins que , par leur singularité 
ou parleur multiplicité, elles né 
deviennent enfin sans conséquence. 
Ce dernier trait est énergique ; il 
dit plus que toutes les Lettres y le 
Commentaire j etc. 

Nous pourrions citer encore uu 
grand nombre d'autres écrivains 
périodiques^ français et étrangers, 
qui se sont exprimés à peu près de 
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même sur nos auteurs et sur leurs 
Lettres. Mais ce détail, quoiqu'il 
pût être curieux et de même uti- 
lité, deviendrait trop long. Que 
le lecteur nous permette seulement 
d j ajouter Iç jugement des savans 
ajBiglais , auteurs du Montly Re- 
viep. « Ces lettres , disent-ils , sont 
écrites avec plus d'honnêteté , de 
politesse et de modération ( de^ 
céncy politeness and tempe r) qu'on 
n'en trouve d'ordinaire dans les 
écrits de controverse; elles prou- 
vent le Savoir, la candeur et le sens 
droit de leurs auteurs. Ils traitent 
M. de Voltaire avec un grand res- 
pect : mais ils n'en relèvent pas 
moins une foule de' méprises, de 
contradictions, d'infidélités dans 
ce qu'il a avancé sur les Juifs et sur 
les écrits de l'ancien Testament; 
en un mot, nos Hébreux s y défen- 
dent avec beaucoup d'habileté , et 
discutent divers points relatifs à 
riiistdire sacrée avec beaucoup 
d'érudition et de jugement. » ^ 
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Si nous rapportons tous ces té- Pour 
moignages honorables à nos au- ITa^r 
teurs, ce n'est ni pour recoin man- ^^''^j^^f. 
der leur ouvrage , ni pour flatter ^^^^^^ 
leur vanité. De tous ces éloges , ils iaens. 
ne sont touchés que de ceux qu'on 
a fait de leur honnêteté et de leur 
n^odération ; ils ne regardedt tout 
le reste que comme un encoura- 
gement cju'on a bien vouhi don- 
ner à des étrangers qui s'essaient 
à écrire dans une langue qui n'est 
point la leur , sur des objets inté- 
ressons , contre un adversaire si 
supérieur , et de tous côtés si re- 
doutable. 

Ce n'est pas ijon plus* pour les 
consoler par ces louanges de la 
manière toute opposée dont M. de 
Voltaire a parlé d'eux. Aux jeux 
du savant, du profond et impartial 
écrivain, nos auteurs sont dejrancs 
ignorans^âes imbécilleSi des empor- 
tés j etc. C'est ainsi qu'il les traite 
dans sa tolérance extrême^ lui qui 
déclare , « qu'ayant pu se tromper 
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sur bien des choses qu on n'a ni le 
temps ni le mojen d'éclairé ir., il 
faut, sans difficulté, qu'il se ré- 
tracte de toutes les erreurs où il 
serait tombé , et qu'il remercie 
ceux qui l'en avertiront, quelque 
aigreur qu'ils puissent mettre dans 
leur zèlfe. » On sait comme il a 
remercié, et comme il remercie 
toutes les fois que l'occasion s'en 
présente, ou même sans qu'elle se 
présente,un grand nombre de gens 
de lettres qui lui ont rendu ce ser- 
vice. Touché , apparemment , de 
rhonnétetéde nos auteurs, il neles 
a pas encore traités comme il a fait 
de tant d'autres. Il s'est borné aux 
petits traits d'humeur qu'on vient 
de voir : nos Juifs les lui pardon- 
nent volontiers bien sincèrement. 
Ils n'ignorent pas combien il est 
sensible à la contradiction ; et ils 
aiment à croire son cœur hon- 
nête, lors même que sa bouillante 
et impétueuse imagination l'em- 
porte au-delà des bornes qu'il se 
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prescrirait sans doute dans des 
momens plus calmes. 

Mais il était bon qu'on sût que 
nos auteurs ne sont pas les seuls 
qui aperçoivent des inconséquen- 
ces, aes contradictions, des er- 
reurs, des infidélités, etc. , dans les 
écrits de ce grand homme; que 
beaucoup d'autres j en voient au- 
tant qu'eux et plus qu'eux. Il était 
bon que les savans étrangers y que 
nous avons vus plus d'une fois 
gémir sur les travers des beaux-es* 
prits français, apprissent que la 
séduction du pnilosophîsme n'a 
pas tellement gagné dans la na- 
tion , qu'il ne s'y trouve encore un 
grand nombre de gens de lettres 
qui se font honneur de penser au- 
'^trement et de dire librement leur 
pensée; et que, malgré les efforts 
de quelques écrivains pour ériger 
M. de Voltaire en tjran de la lit- 
térature, il est encore des juges 
qui osent honorer de leurs suf- 
frages les écrits où l'on combat 



d'byGoogk 



x^xÎT PREFACE. 

ses erreurs en rëspiectant ses ta- 
lens. ' ^ 

Rcpro- Nous ne dîs&îtnuîerons pas que , 
contra- <3epuis lu trofefë^tie édition de cet 
r^^i^iîs ^^vrage , deux écrivains pérîodi- 
•«^««-ques n'en 6ht pas jugé tout-à-fait 
comme ceù.t que nous venons de 
citer, lis s'accordent tous deux à 
parler dès heures , et de leurs au- 
teurs, de la manière la plus obli- 
geante : mais ils leur reprochent 
l'un ( l'encjclopédiijiue) , d'avoir 
été trop amers, l'autre (Tecçlé* 
siastique ) , d'avoir été trop doux : 
reproches contradictoires , dont 
l'un détruit l'autre, et qui tous 
deux prouvent que nos Juifs se 
soût tenus dans le plus juste mi- 
lieu. 
Repro- Le premier de ces reproches, 
îoîr^iîé quoique tempéré par des éloges 
^'^^p flatteurs, affligerait sensiblement 

amers. ' J? . , 

j{^/o«i<. nos auteurs, s \\î» pouvaient croire 
l'avoir mérité ; mais après tous 
les ménagemens et les égards dont 
ils ont usé, ils né peuvent le re- 
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garder que comme l'effet d'un at- 
tachement tendre et d'une recon-^ 
naissance vive de la part du pé- 
riodique pour l'écrivain célèbre à 
qui il a , dit*on , diverses obliga- 
tions. Nous lui représenterons seu- 
lement que , s'il est beau d'être re- 
connaissant , il est nécessaire d'ê- 
tre juste j et que ce n'est pas l'être 
tout-à-fôit , que de donner de lé- 
gères plaisanteries pour des per- 
sonnalités, et quelques ironies 
douces pour des sarcmme^ amers. 
l^ y B. quelque différence entre des 
piqûres d'épingles et des coups 
d'estrftmaçon ) le sel des cannes 
d'Amérique n'est pas le sublimé 
eorrosif. 

L'autre reproche mériterait d'ê- Hep. 
tre discuté plus au long ; il parait d'avoir 
effectivement plus fondé: plusieurs %^^^ 
savons français et étrangers, odi^Réponst. 
tholîques-romains et protestans , 
l'avaient fait à nos Juifs , de vive 
voix et par écrit, avant l'écrivain 
périodique dont nous parlons, f^n 
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souhaitant, dans l'extrait qu'il fait 
des Lettres , que les auteurs j eus- 
sent pris un ton plus ferme, il 
donne tout à la fois la leçon et le 
modèle. «Cet ouvrage, dit-il, dont 
on a fort loué la première édition, 
mérite un accueil distingué de la 
part de toutes les personnes qui 
respectent les divines écritures. 
Jl contient une excellente réfuta- 
tion des diflScultés puériles , des 
sarcasmes in décens , des blasphè- 
mes révoltans par lesquels M. de 
Voltaire ne cesse d'attaquer nos 
saints livres , dans un tas de bro- 
chures qui renaissent tous les 
jours, où il ne fait que se copier 
lui-même , après avoir copié le;^ 
autres, et qui auraient pu être sé- 
vèrement flétries , sans intéresser 
la tolérance philosophique que ce 
trop fameux écrivain ne jc^e^se de 
prêcher, mais que personne ne 
connut moins que lui dans la pra- 
tique , etc. , etc. Avec tous les mé-^ 
nagémens possibles dans le ton et 
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la manière , rien n'est plus capa- 
ble , pour le fond des choses, d'é- 
craser Tamour- propre de ce lit- 
térateur orgueilleux On j verra 

à chaque page , i,^ un controver- 
siste de mauvaise foi , qui renou- 
velle éternellement des difficultés 
cent fois résolues, non-seulement 
sans montrer Tinsuffisance des ré- 
ponses qu'on j a données, mais 
sans daigner même en faire men- 
tion. 2^. Un auteur très-superficiel 
qui , en affectant la plus vaste éru- 
dition , est réduit à ne faire que 
copier les Tindal, les Boling- 
brocke , etc. , ou même des com- 
mentateurs qu'il injurie en s'en 

servant 3,° Un écrivain sans 

jugement, qui, entraîné par une 
imagination bouillante, écrit au 
hasard, se contredit à chaque page, 
loue et blâme une même chose. 
4.® Un homme ridiculement vain, 
qui fait montre des plus vastes 
connaissances , et qui est con- 
vaincu de l'ignorance la plus corn-. 



yGoogk 



xxxviij PRÉFACE. 

plète sur tous points. Ignorance 
des langues : il traduit le latin , 
comme un écolier qui Tentend. 
médiocrement j il parle d'hébreu > 
comme ne le sachant pas même 
lire ; il fait de grands éloges de la 
langue grecque, et ilTécrît vingt 
fois comme un homme qui ne Ta 
jamais entendue. Forcé de rendre 
un passage d'Hérodote , il le tra- 
duit sur une mauvaise version la- 
tine qui fourmille de contre-sens* 
Ignorance des auteurs et des ou- 
vrages : il transforme un poème 
en homme; il attribue le livre de 
la Sagesse à un païen qui vivait 
dans le second siècle de Tère chré- 
tienne, et qu'il confond avec un 
Juif du même nom. Ignorance de 
rhistoire : il ne fait que brouiller 
les règnes, les événemens, les temps 
et les lieux , et il prouve de plus 
en plus que ce n'est pas sans rai- 
son que ses partisans même le re- 
g ardent , sur cet article, comme un 
omme sajas conséquence. Igno- 
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rance des arts sur lesquels il fait 
parade des connaissances les plus 
approfondies ; ignorance des usa- 
ges et des coutumes des diflférens 
peuples^ etc. » 

Après divers autres traits , que 
nous épargnerons à M. de Vol- 
taire et à ses admirateurs , le cri- 
tique vient au reproche qu'il fait 
à nos Juifs. « En applaudissant, 
dit*il,aux éloges que la modéra- 
tion des auteurs âes^LellresR reçus 
et qu'elle mérite, nous crojons 
cej>endant devoir observer qu'ils 
la portent quelquefois trop loin , 
et sur des matières où les person- 
nes les plus délicates leur auraient 
certainement permis un peu plus 
de force et de chaleur. Sans doute 
l'humanité, capable de faillir , mé- 
rite des égards, et l'on ne peut 
trop user de ménagemens envers 
un homme qui ne"^ tombe dans 
l'erreur que par fragilité. Mais k 
mauvaise foi. poussée à l'excès , 
l'intention de tromper évidemment 
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marquée, les blasphèmes vomis de 
sang-fi'oid, et, pour ainsi dire, à 
plaisir, doivent exciter Tindigiia- 
tion de Thomme le plus patient, 
et la manière de les repousser 
doit être assortie à l'impression 
qu'une si odieuse dépravation fait 
nécessairement sur toute ame hon- 
nête. Ainsi, quand nos auteurs se 
seraient élevés avec plus d'énergie 
contre un forcené qui ose accuser 
Abraham d'avoir cherché à faire 
un honteux trafic de la beauté de 
son épouse , qui ose tourner les 
prophètes en ridicule , et les tra- 
vestir de la manière la plus basse- 
ment indécente, etc. etc., on leur 
en aurait su bon gré;^ et s'ils ont 
encore à repousser les traits im- 
pies de cet écrivain sans religion, 
après avoir donné à la politesse au- 
delà de ce qu'elle pouvait exiger, on 
leur permetfra de donner quelque 
chose à leur zèle et à leur juste vé- 
nération pour leslivressaints, qu'ils 
défendent si avantageusement. » 
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L'écrivain finit par préférer au 
ton qu'ont pris nos Juifs , la tou- 
chejerme et vigoureuse du Supplé-* 
ment à la philosophie ^ « Ouvrage 
accablant contre M. de Voltaire , 
qui Fabien senti, puisqu'il y a 
opposé une réponse pleine ain'- 
jures atroces. » 

Nous souscrivons avec plaisir 
aux éloges que l'écrivain donne au 
Supplément. L'ouvrage a été utile 
à nos auteurs ; ils se font un de- 
voir de le reconnaître ; et ils re- 
garder depuis long-temps la ma- 
nière dont M. de Voltaire j a ré- 
pondu comme une des plus gran- 
des injustices dont cet homme cé- 
lèbre s'est rendu coupable. 

Quant au reproche que l'écrivain 
périodique fait à nos Juifs , ou plu- 
tôt au conseil qu'il leur donne , il 
est accompagné de tant de politesse 
et d'honnêteté, que, loin de s'en 
plaindre, ils ne doivent que l'en 
remercier. Son zèle est louable, et 
Ses raisons, qui ne seront proba; 
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bîement pas goûtées de M. de Vol- 
taire et de ses partisans, ne man* 
quentni de justesse, ni de solidité. 
Mais nous le prions de considérer 
que, s'il est permis , s'il est aisé à 
des chrétiens, dans des pajs chré"^ 
tiens, de s'abandonner à 1 ardeur 
de leur zèle , des Juifs opprimés , 
proscrits, livrés au mépris et à la 
naine des peuples, ne sauraient 
être trop circonspects. Leur con- 
venait-il d'irriter contre leur mal- 
heureuse nation un ennemi que 
le crédit et les talens rendit si re- 
doutable? Déjà même, malgré cette 
honnêteté , cette politesse et tous 
ces éloges qu'on leur a reprochés 
comme excessifs et fastidieux , M, 
de Voltaire s'emporte , et ses par- 
tisans murmurent: qu'eût-ce été, 8 î 
nos Juifs avaient eu moins de mo- 
dération ? 

Sans doute il est des fausseiés 
qtiilfaut repousser wec force : M. de 
Voltaire n'en disconviendra pas ; il 
lé dit lui-même. Mais, en écrivant. 
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chacun doit consulter 5()n goût et 
sa tournure d'esprit. Peut-être ce 
ton de véhémence auquel on ex- 
horte nos auteurs était-il au-dessus 
de leurs forces , comme il est qp- 
posé à leur caractère et à leur* fa- 
çon de penser. La critique la plus 
douce paraît toujours si amère! il 
est si dur d'être obligé de dire à 
quelqu'un qu'il a tort et mille fois 
tort, de le lui prouver, de l'en con- 
vaincre, au point qu'il ne puisse 
se le dissimuler à lui-même î qu'est- 
il besoin d'ajouter la vivacité à la 
démonstration? Le ton de véhé- 
mence n'est pas celui qui mène le 
plus directement au succès : on 
donne volontiers sa confiance à 
l'écrivain impartial qui ne montre 
ni passion ni humeur ; on se met 
en gardecontre celui qu i s^chauffe. 
Et c'est peut-être autant à leurs dé- 
clamations indécentes et à leur stj- 
le fougueux, qu'à l'absurdité de 
leurs sjstèmes , que nos prétendus 
sages doivent le décri général où 
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leurs écrits commencent à tom- 
ber. Laissons-leur l'emportement 
et les injures, ce sont les raisons 
de ceux qui ont tort : les défenseurs 
de la vérité doivent être calmes 
corhme elles. Enfin, pourquoi s'em- 
porterait-on si fort contre M. de 
Voltaire, ou contre la petite troupe 
qui combat sous ses drapeaux? Une 
demi- douzaine de grands enfans 
ont formé le projet de renverser 
un édifice religieux , que , depuis 
quatre mille ans, les injures du 
temps et les efforts des hommes 
n'ont pu ébranler. Les pierres dont 
il est bâti , la solidité de leur as- 
siette , le ciment indestructible qui 
lès lie, tout lui promet une éter- 
nelle durée. Et ces enfans s'ima- 
ginent qu'ils vont l'abattre avec 
des boules de neige. Encore, com-> 
ment s'y prennent-ils? L'édifice est 
à droite, et se dressant sur leurs 
pieds , ils lancent d'un air mena- 
çant leurs boules de neige à gau- 
che. La plupart leur retombent sur 
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la tête 9 et tout le fruit qu'ils tirent 
de leurs efforts , c'est de s'écla- 
bousser les uns les autres. En vé- 
rité, il j a là plus à les plaindre 
qu'à s'emporter contre eux j plus 
à rire qu'à s'indigner. 

La contrariété des reproches faits 
à nos auteurs prouve bien qu'il 
est dîflBcile de contenter tous les 
lecteurs ;run aime l'amer, l'autre 
aime le doux : comment satisfaire 
des goûts si opposés (i)? Nous 
nous rappelons ces convives d'Ho- 

(i")*^/ opposés. Pendant rinipression , on nous a 
adressé deux petite traités manuscrits anonymes, 
en nous exhortant à les joindre aux Lettres y etc. 
L'un est intitulé : Apologie pour les Juifs portu- 
gais et allemands y où , par la comparaison de ce 
qu'ont écrit contre M. de Voltaire des chrétiens 
français, anglais, genevois, etc., on prouve que les 
Juifs portugais et allemands ont été les plus mo- 
dérés de ses adversaires. L'autre a pour titre : L'art 
de réfuter poliment , tiré des écrits de M. de Vol- 
taire. Les auteurs peuvent les paiblier, s'ils le ju- 
gentà propos. Pour nous, nous déclarons que nous 
n'en ferons point usage: nos Juifs nous en sauraient 
certainement très-mauvais gré : ils estiment , ils 
aiment rillustre écrivain qu'ils combattent; leur 
objet , non plus que le nôtre, n'est pas de le cha<* 
griner , mais de le ramener^ s'il est possible , à de» 
seatimeas plus yftais, Edii» . 
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race , qtf on ne sait comment ser- 
vir. Quid aem ? Quidnon dem ! re^ 
nuis tu quodjubet aller , etc. 

Un écrivain , qui n'a ni le style 
ni la politesse du précédent, vient 
encore de renouveler ce dernier 
reproche. Que prétend ce censeur? 
Voudrait-il que^nos Juifs eussent 
dit aussi à M. de Voltaire, et aux 
philsosophes , qu'il sont d^s frelons^ 
des guêpes^ et même des mouches 
cantharides ? . 

Nos auteurs n'ont point ce ton ; 
mais ils ne condamnent personne, 
ne jalousent personne, lie se met- 
tent .au-dessus de personne. Ils sa- 
vent que la modestie, qui orne 
les grands talens, est nécessaire à 
qui n'en a que de médiocres. Leurs . 
vœux les plus chers seront accom- 

Î)lis, quand tous ceux qui courent 
a même carrière qu'eux auront 
plus de succès, et feront plus de 
fruit qu'eux. 
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É PITRE 

DÊDICATOtRE 
DES ÉDITEURS, 

A M. DE VOLTAIRE. 



M 



OKSIEUR^ 



Les désirs du public et les nôtres vont 
donc être enfin satisfaits ! Vous donnez 
une nouvelle édition de vos Œuvres. 
Publiée sous vos jeux et par vos soins y 
elle sera authentique et complète : toutes 
les vraies productions du plus beau génie 
du siècle ^y trousseront réunies; et Von 
pourra désormais les distinguer sûre- 
ment de cette foule d^ écrits furtif s qu'on 
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ose VOUS attribuer j enfans malheureux 
supposés par Vens^ie ^ ou jugés par leur 
propre père indignes de porter son nom. 

(y est un monument durable que vous 
érigez à votre gloire et à V instruction de 
la postérité : vous n^y voulez rien laisser 
qui puisse ternir Vune ou tromper Vautre. 
Dans cette vue y vous les retouchez en-- 
core y ces immortels ouvrages y et ^ous 
jr f^emettez la main ^ probablement pour 
la dernière fois. 

Pourrions - nous souhaiter une occa-^ 
sion plus favorable de vous présenter 
la collection^ que nous avons faite de 
quelques brochures qui les concernent ? 
Ce sont des Lettres , des Réflexions , un 
commentaire , etc. , de quelques - uns de 
nos frères portugais et allemands y sur 
divers endroits de vos écrits. Daignez y 
monsieur y les recevoir et y jeter les jeux. 
Occupé actuellement à préparer la nou^ 
velle édition qu^on nous annonce y vous 
pourrez les parcourir avec quelque uti^ 
litéy et peut-être même avec quelque sa-- 
tisfaction. Car si Von y relève y dan§ ce 
que vous avez écrit sur Vhistoire des 
Juifs et sur leurs livres sacrés y des inadr- 



yGoogk 



A M. DE- VOLTAIRE. xIlX 

vertances et des méprises ^ des contradic-' 
lions et des inconséquences ^ des assertions 
fausses y des imputations calomnieux 
ses y etc. , les éloges remportent toujours 
sur la critique. 

Ces Juifs ne sont pas des agresseurs 
téméraires qui brassent vos ressentimens 
et vous provoquent de gaieté de cœur. 
Membres d'une nation que vous avez 
tant de fois outragée y et que vous ne 
cessez de poursuivre avec un acharne- 
ment dont nous ignorons la cause (i) ^ 
ils se bornent a^une défense que vous 
avez rendue nécessaire y et ne repous-- 
sent vos traits qu'en respectant la main 
qui les lance. Admirateurs passionnés 
de vos écrits y ils désireraient qu'on y 
trouvât partout cette exactitude y cette 
haute perfection que vous êtes coupable 
d'y mettre s et ils ont cru vous obliger en 
vous indiquant les endroits qui leur ont 
paru s'en éloigner. 

C'est dans cet esprit qu'ils ont écrit 
leurs observations j et c'est uniquement 
par ces motifs que nous les avons re- 

(i) Nous ignorons la cause. Il hlc paraît pour- 
tant pas diffî(3lie de s*ea douter. Chrét. 
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cueillies et que nous i70us les of- 
frons. 

^ Nous sommes y avec les plus parfaits 
yjentimens d^estime et de^ respect ^ 



MoHsrÈUR^ 



Vos ViS'humhîes et très^oBéis- 
sans ser(*iteurs , Joseph Lofez , 

ISAAC MoiTTtNERO, BeNJAMIK 

GnooT , etc. Juifi des entrons 
dUJireohU 



A Paris, le 

P. S. Nous n^arons pu obtenir la permission de 
publier ce recueil qu'à condition qu*un chrétien 
y mettrait les notes qu'il jugerait à propos. Nous 
y avons consenti , sans adopter ce qu'il y pourra 
dire , et sans en répondre ; nous aurons soin de 
distinguer les nôtres et celles de nos auteurs d'afco 
les siennes, par le» mots abrégés , ChréL Aut. 
Edit. 
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LETTRES 

DE 

QUELQUES JUIFS 

PORTUGAIS, 

AVEC DES RÉFLEXIONS CRITIQUES 

Sur le premûer chapitre da septième tofne (i) 
des œuvres de M. de Yoltaire , au sujet des 
Juifs. 

LETTRE PREMIÈRE, 

De M, Guasco y Juif portugais de Lon- 
dres ^ à M, Sweet-mindj chanoine de 
Tf^inchester. 

Occasion et sujet <les Lettres y efp.^ de quelques . 
Juifs portugais^ 

Vous désîirez, monsieur, de savoir ce 
qui a donné naissance aux Lettres et 
aux Réflexions suivantes ; il est juste de 
vous satisfaire. 

L'intérêt divise quelquefois ceux même 
que le sang , la religion , et des malheurs 
communs devraient unir. Il survint, il y 
a huit ou dix ans , un différend entre les 
Juifs portugais établis a Bordeaux , et 

(i) Septième tome. C'est le cinquième de l'édition 
faite à Genève eu lySô, Edit. 

1- ^ 
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quelques Juifs d'autres nations; Ceux- 
ci prétendaient fait*^ corps avec les Por- 
tugais^ et partager avec eux les privi- 
lèges dont ils jouissent dans cette ville 
depuis plus de deux siècles. 

Dans ces circonstances , lies Portugais 
iiecoururent a l'auteur (i) , et le prièrent 
de joindre ses sollicitations à celles de 
leur agent à Paris (2) : il le fit avec zèle; 
il écrivit à M. le maréchal duc de R. , et 
il en reçut une réponse aussi flatteuse 
pour lui que satisfaisante pour la na- 
tion portugaise (3), 

Ce ne fut pas la seule obligation que 
les Portugais lui eurent. Cette contesta- 
tion ayant donné lieu de réfléchir sur lies 
préjugés désavantageux et injiîsies qu*on 

a contre les Juifs en général^ et sur Ti- 
* 

(1) ji Vauteur. Les Réflexions^ critiques , et le» 
Lettres ^ui y sont relatives ^ ont pour auteur 
M. Pinto, Juif portugais, très-estimé pour sa poli- 
tesse et ses taiens. On a de lui un Essai sUr le 
luxe, imprimé à Yverdun en 1764, un Traité sur 
le commerce, etc. Mdit. 

(2) De leur agent à Paris, Cet agent est M. Pe- 
reire, connu par Tart de faire parler les sourds de 
naissance. Edit. 

(3) La nation portugaise. On nomme ainsi les 
Juifs portugais et espagnols : ils sont établis en 
France, et y jouissent, depuis i55o, des mêmes 
privilèges que les autres sujets du roi, en vertu 
de lettres patentes renouvelées de règne en règne. 



y Google 



DE QUELQUES JUIFS. 5 

fûorance où Ton est communément^ en 
rance , de la distinction qu'on doit met- 
tre entre les Juifs portugais et espagnols, 
et ceux des autres nations^ on crut qu'il 
était n^essaire que quelqu'un se caar- 
geât d'écrire une courte apologie des 
Juifs en général , et d'y faire sentir la 
différence qu'il y a ' entre les uns et les 
' autres. On y engagea l'auteur , et il y 
consentit. 

Le premier chapitre du septième tome 
des oeuvres de M. de Voltaire était ce 
qu'il y avait de plus fort à leur désavan- 
tage. Le poids que cet illustre écrivain 
donne par son autorité à ses préjugés 
était capable d'écraser cette nation (i), 
en fournissant, dans la suite^ des armes 
à la calomnie. Persuadé que ce n'a jamais 
été ni pu être l'intention de M. de Vol- 
taire , et que ce grand homme verrait 
lui-même avec plaisir qu'on prévînt des 
maux qu'il n'avait pas prévus , ou aux* 
quels il n'avait pas lait assez d'attention / 
l'auteur juif s'est déterminé à combattre 
ses imputations. Vous savez avec quels 
égards il l'a fait, et avec quel succès. 

(i) D^écraser cette nation. Est-ce sérieusement 
qa^on craint que les écrits de Af. de Voltaire «V- 
crasent la nation juîpe? De vaines déclamations 
opéreraient-elles ce que tant de siècles d'oppres* 
sion nont pu opérer? Edit. 
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Voilà, monsieur, quelle a été Tocca- 
sion et quel est le sujet des Lettres , etc. , * 
que vous voulez relire. Ces connaissan- 
ces préliminaires pourront servir, en 
effet , comme vous l'avez pensé , à répan- 
due quelque lumière sur les Réflexions 
critiques. On comprendra mieux par 
quels motifs, dans une apologie de la 
nation juive, on élève si fort les Juife 

Îortugais et espagnols au-dessus des 
uifs allemands et polonais. 
Nous souhaitons beaucoup que tous 
les chrétiens lisent cet écrit avec les sen- 
timens de modération et d'impartialité 
que nouf vous connoissons : ils pourront 
y prendre des idées moins défavorables 
de la nation juive; ou s'ils nous con- 
damnent , ils le feront sans nous haïr. 
Que le philosophisme déclame; que, 
8ous,le masque de la tolérance et de 
l'humanité, il insulte et calomnie un 
peuple malheureux : le chrétien ne doit 
connaître ni l'emportement, ni la haine. 

Nous sommes, avec respect, etc. 
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LETTRE II (i), 

De V auteur des Réflexions critiques y à 
M. Per. . . agent de la nation portu- 
gaise de Bordeaux ^ en les lui e/îr- 
s?ojanU 

Lrf A lettre qu'à votre considération , 
monsieur, j'ai écrite à M. le maréchal 
duc^e.... en faveur de la nation portu- 
gaise établie à Bordeaux m'attire de 
votre part des remercîmens et des éloges 
que j'aurais à peine mérités, quand je 
me serais acquitté de tout ce que vous ; 
et cette nation , avez lieu d'attendre de 
mon zèle pour ses intérêts. Ils doivent 
m'être chers à plus d'un titre , tant par 
Forigine commune de nos ancêtres , qui 
ont habité plusieurs siècles en Espagne 
et en Portugal , que par les sentimens 
qui m'attachent à notre plus ancienne 
patrie , et à cette antique religion (2) , 
mère de toutes les autres , et aussi uni- 

(1) Cette lettre et les Réflexions suivantes ont 
tté imprimées à Amsterdam en 1762. EdiU 

(2) Cette antique religion. Les chrétiens, qui 
regardent le ouite juif actuel comme superstitieux 
et vain, respectent sincèrement Tancienne religion 
juive, mère de la leur : il n'y a parmi eux que 
les athées et les déistes qui la méprisent* Chrét. 
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Tersellement qu'injustement méprisée 
par ceux qui lui doivent du respect et 
de la vénération. Les sei^vices signalés 
que j'^i eu le bonheur de rendre à la 
nation portugaise établie à Amsterdam , 
et dont j'espère qu'elle jouii^a long- 
temps, ne sont qu'un motif de plus pour, 
m'engager à domier à mes frères éublis 
ailleurs les preuves de bonne volonté' 
qu'ils ont droit d'attendre de moi. Mais 
je regrette que vous m'ayez employé dans 
deux occasions où il paraît que les inté- 
rêts de nos portugais se croisent pour 
ainsi dire avec ceux des Juifs de» au- 
tres nations : mon cœur en souffre , et 
je vois que le vôtre n'en est pas moins 
touché , quoique la raison et la saine 
politique autorisent vos démarches. Ca- 
ligula souhaitait que le peuple romain 
n'eut qu'une tête , pour avoir le bar- 
bare plaisir de l'abattre d'un seul coup. 
Que ne faisait-il le même sotihait pour 

Sue le bonheur d'un seul devînt celui 
e tout un peuple ! Tel serait notre voeu, 
si. la chose était possible. Le bonheur 
que nous acquérons aux dépens d'au- 
trui est un malheur déguisé ; c'est un 
poison qui n'est un remède que poui^ les 
malades ; mais malheureusement on est 
souvent réduit à l'empirisme , en politi- 
que comme en médecine. Il paraît que 
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c'est un malheur auacké à Piitumaniie ^ 
au uioins depuis qu'on s'est par^gé en 
plusieurs coips de société sép^ré^ et dis- 
tincts, que les intérêts des uns soient 
souvent opposés aux intérêts des autres* 
Nous devons donc défendre les di'ôits des 
portugais , quand ils seraient préjudicia-^ 
Lies aux allemands et aux avignonais ^ 
en même temps que nous sounaitons , 
vous et moi , leur faire oublier, s'il était 
possitle, par les plus grands services , 
les petits désagrémens que la défense lé- 
gitime et nécessaire des privilèges des 
portugais nous a forcés de leur occasion- 
ner, en distinguant quelquefois notre 
cause de la leur. 

Je vous envoie, monsieur, mes Ré- 
flexions sur ce que M. de Voltaire a écrit 
contre les Juifs. Vous en trouverez qui 
demanderaient une plus longue discus- 
sion pour être mises dans tout leur jour: 
mais comme mon intention n'est point 
de m'attaquer à M. de Voltaire, je me 
borne à présenter à cet illustre auteur 
de nouveaux matériaux , que personne 
ne peut mieux mettre en œuvre que lui, 
et que son amour pour la vérité le pres- 
sera d'employer daiHf une nouvelle édi- 
tion (i). Vous savez, monsieur ,«que je 

(i) Nouvelte édition* Cette nouvelle édition se 
préparQ>: c'est pour M. de Voltaire une belle oeca^ 
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suis son plus grand admirateur : je croi- 
rois avoir un reproche à me faire (i) 
s'iLy avait quelqu^un en Europe qui eût 
plos lii, plus étudié que moi ses ouvra- 
ges , que je regarde comme une biblio- 
thèque encjrclopédique (2); et je lui 
rends dès aujourd'hui , parmi mes con- 
citoyens , la justice complète que la pos- 
térité lui rendra un jour* Odere inco- 
lumern ( 3 ) post genitis carum. Son 
intention ne peut être de donner cours 
a la calomnie : il terrassera ce monstre 
dès qu'il le connaîtra. Je suis persuadé 
que mes Réflexions ^ s'il daigne les lire, 

sîon de remplir ses engagemens , et de rendre 
gloire à la vérité qu'il aime, Edit. 

(i) Un reproche à me faire y etCr^CommentM.de ' 
Voltaire peut -il haïr si violemment un peuple 
parmi lequel il a des^rtisaus si zélés? Chr'êt, 

(2) Bihliothlque encyclopédique. Nous ne sa- 
vons si cet'éloge est digue de M. de Voltaire : Jus- 
qu'ici il n'a été donné à personne de parler de 
tout, et d'en parler bien. La spLère de l'esprit 
humain a des Cornes; au-delà de ces limités, // 
perd toujours en profondeur ce qu^ il gagne en 
superficie, Edit. 

(3) Odere incolumem ^ etc. Nous ignorons sî 
M. de Voltaire a des ennemis; mais nous sentons 
qu'on peut le réfuter^i^us le haïr, et même en 
l'admirant. La postérité chérira ^^Vin^ doute une 
partie dl ses ouvrages; nous souhaitons bien sin- 
cèrement qu'elle n'ait aucun reproche à lui faire 
sur lautre. Edit, 
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ne lui déplairont point ; et, loin de me 
savoir mauvais gre , je me flatte qu'elles 
m'attireront son estime. Vous connaissez 
celle que j'ai pour vous, et que je suis et 
serai sans fin et sans fard , etc. 

RÉFLEXIONS CRITIQUES (i) 

Sur le premier chapitre du VIV tome 
des œiwres de M. de Voltaire ^ etc. 

JJe tous les vices , le plus préjudiciable pe la 
à la société ; de tous les torts , le plus irré- nle^^êt 
parable ; de tous les crimes , le plus noir ; ^^ ses 
c'est assurément la calomnie. Les dom- funestes 
mages qu'en ressentent ceux qui en sont 
les objets et les victimes se multiplient 
à l'innni : c'est une vérité dont tout le 
monde convient , et c[ue M. de Voltaire Les 
a mise dans tout son jour dans plusieurs "^^j"^" 
endroits de ses ouvrages. Il est également graves* 
vrai que plus une accusation est grave , ^ç^^JJ,^ 
plus les preuves doivent être évidentes, preuves 
Ces principes sont incontestables , lors ^'[^J"" 

(i) On s'est permis de retrancher de ces Ré- 
flexions quelques endroits qui ont paru moins ne'- 
cessaires. Mais on a été attentif à conserver tous les 
éloges que Tauteur donne à M. de Voltaire. Édit^- 
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même qu'il s'agit d'accuser le moindre 
individu d'une société , le dernier dea 
Surtout liommes : à plus forte raison , la circons- 
lors- pection doit être plus grande lorsqu'il 
wntfeT-^st question de tout un peuple : et {duà 
les con- on généralisé une accusation qui lui im- 
*n^atiott^ pute des crimes, plus on doit être en état 
entière, de la prouvcr. 

incer- Mais y en a-t-il dont on puisse accu- 
titude ger ^Q peuple en cénéral? Une nation 

des ]u- 1 r 11 ^ A !• ' j> 

gemeds en corps peut-elle etx'e complice dun 
sur les crime? Pourrait -on avec iustice impu- 

aa lions. > | . i ••' i V 

ter a toute la nation anglaise le supplice 
de Charles x ? ou à tous les Français du 
temps de Charles ix, le massacre de la 
Saint ~ Barthélemi ? Toute proposition 
universelle est suspecte et sujette à l'er- 
reur , surtout quand on parle du ca- 
ractère général d'une nation, dont les 
nuances s<mt toujours très-variées, selon 
l'état , le rang , le tempérament et la 

Srofession de chacun. Chaque province 
'un même état est aussi différente d'ime 
autre pix>vince que chacune d'elles l'est 
de la ville capitale, celle-ci de la cour, 
où chaque famille a encore une teinte 
particulière , dont les individus qui la 
composent sont distingués par des carac- 
tères divers. Si dans une forêt il n'y a 
Sas deux feuilles qui se ressemblent ; si 
ans le monde entier il n'y a pas deux 
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visages parfaitement uniformes , ni deux 
hommes dont toutes les idées soient les 
mêifaes , comment prétend-on faii'e d'un 
seul trait le porirait moral de tout un 
peuj)le ? Il en est de la moralité d'une 
nation comme de celle de l'horamô, 
dott elle n'est qu'une collection. La na- 
ture varie dans Tindividu selon les ac- 
cidens physiques qui altèrent son tem- 
pérament, et dans les peuples selon les 
accidens politiques qui changent leur 
constitution. Les nations ont leur clair- 
obscur : elles ont des momens brillans , 
•dû leurs vertus se développent, dans un 
meilleur jour , et d'autres où elles pa- 
raissent avec moins d'éclat ; mais jamais 
elles ne sont tout-à-fait vicieuses , ni 
tout*à-fait v^tueuses ; encore ne restent- 
elles jamais long-temps dans un nrême 
état ; l'instabilité est l'apanage de l'hu- 
manité. 

Si cela est vrai à l'égard de tous les Q"'»^ 
peuples en général , il l'est encore da- difficile* 
vantace a l'écard des Juifs en particulier, «jeiuger 

jsperses parmi tant- de nations aitie-tionjui- 
rentes , ils ont pris pour ainsi dire dans \^ ^"« 
chaque pays , après un certam temps , le aUre. 
caractère des habitans. Un Juif de Lon- 
dres ressemble aussi peu à un Juif de 
Constantinople que celui-ci à un man- 
darin de la Chine. Un Juif portugais de 
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Bordeaux, et un Juif Ulemand de Met2, 
paraissent deux êtres absolument difîe- 
rens. Il n'est donc pas possible de parler 
des moeurs des Juifs en général sans en- 
trer dans un grand détail et dans des dis- 
tipetioDs particulières. Le Juif est un ca- 
méléon qui prend partout les couleurs 
des différens climats qti*il habite , des 
difïérens peuples qu'il fréquente , et des 
différentes formes de gouvernement sous 
lesquelles il vit. 
Affreux Cependant M. de Voltaire les a tous 
Suc^'m! amalgamés en bloc , et en a fait un 
de Vol- portrait aussi affreux que peu ressem-. 
fai?d7ia ulant. Voici comment il s'exprime à leur 

nation sujct. 

juive. j^^^ religions chrétienne et musul^ 
mane y dit d'abord M. de Voltaire , re- 
connaissent la juive pour leur mère j et y 
par une contradiction singulière y elles 
ont à la fois pour cette mère- du respect 
et de rhorreur (i). Il pouvait encore ajou- 

( i) Par une contradiction singulière , c te. L'an - 
cienoe religion juive était satule et vénérable; c'é- 
tait le culte que Dieu même avait prescrit : mais 
ce culte , selon les oracles divins , devait être abrogé , 
^ ses sacrifices abolis, ses ministres rejetés. La reli* 
gion juive actuelle est , aux yeux des chrétiens et 
des musulmans , ce culte réprouvé. Où est la con- 
tradiction qu*en rejetant Tune, ils soient pleins de 
respect pour Tautre? 
11 y a de.même plus d'esprit que de vérité dans 
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ter ce que M. de Montesquieu dit quel- 
que part, que c'est une mère qui a en- 
gendré deux filles qui Vont accabèée de 
mille plaies. 

Mais pourquoi M. de Voltaire , fait 
pour éclairer Tunivers . grossit-il le 
nuage des préjugés populaires qu'on en- 
tasse sur les sectaieiu's de cette religion , 
à la honte de l'humanité ? Gomment ce 
grand homme , en dépit de son esprit et 
de son cœur, au mépris de la raison et 
de la vérité, a-t-il pu se laisser aller à 
une pareille distraction? Car quel terme 

F lus doux puis-je employer, en voyant 
ennemi, des préjuges abandonner sa 
Ï)lume à l'aveugle prévention , organe 
e plus commun de ce monstre qu'il a 
toujours combattu , je veux dire Ja ca- 
lomnie ? surtout en le voyant terminer 
ce chapitre si peu digne de lui , par ces 
horribles mots : Enfin vous ne trousse- 
rez en eux (dans les Juifs) qu^un peuple 

le mot de M. de Montesquieu. Le fanatisme igno* 
raut et intéressé de quelques chrétiens a pu acca^ 
bler la nation juive de mille plaies. Mais le fana- * 
tisme de quelques chrétiens n'est pas la religion 
chrétienne. Le vrai christianisme n'est ni destruc- 
teur, ni inhumain. La religion mahométane s*est 
, annoncée le fer et le feu à la main. La religion 
des chrétiens n'a pour armes que la persuasion et 
les bienfaits, le désintéressemeiit et la patience. 
Chrét. 
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ignorant et barbare y qui joint depuis 
long-temps la plus indigne avarice à la 
plusi^étestable superstition ^ et à la plus 
horrible haine pour tous les peuples 
qui les tolèrent et les enrichissent. Il 
ne faut y ajoute-t-il comme pour, leur 
faire grâce , il ne faut pourtant pas les 
brûler. 

Je dirai modestement à M. Ae Voltaire 
qu'un gi'and nombre de ceux qu'il traite 
si cruellement voudraient plutôt êu^e 
brilles que de mériter ces imputations 
heureusement gratuites. Une serait peut- 
être pas difficile de prouver que les Juifs 
ne sont ni plus ignorans , ni plus bar-- 
bares , ni plus superstitieux que les au- 
tres peuples , et que les gens riches , 
parmi eux , sont plus sujets à la pro- 
digalité qu'à l'avarice ; ce qui n'est pas 
si commun ailleurs que chez eux. Mais 
il n'est pas besoin d'autres preuves c[ue 
la notoriété publique , pour savoir qu ils 
adoptent tellement l'esprit patriotique 
des nations chez lesquellef. ils se sont 
établis , qu'ils le poussent plus loin que 
les nationaux mêmes. Lés Juifs sont ja- 
loux à l'excès de la gloire de tous les 
peuples qui les admettent et axxils en- 
richissent (i). Pour peu que M. de Vol- 

(i) Qu'ils enrichissent. Ce ne serait peut-être 
pas une (question indigne de Texc^meu des poli- 
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taire veuille se donner le temps d'exami- 
ner cet objet en révision ( car c'est à son 
tribunal que j'en appelle) il trouvera 
qu'il doit une réparation aux Juifs , à la 
vérité, à son siècle, et surtout à la pos- 
térité qui attestera son autorité (i), pour 
sévir et pour écraser un peuple déjà trop 
malheureux. 

Si M. de Voltaire eût consulté , dans Des 
celte occasion , cette justesse de raison- p^nul 
nement dont il fait profession , il aurait gais. 
commencé par distinguer des autres Juifs 
les espagnols et portugais, qui jamais ne 
se sont confondus ni incorporés avec la 
foule des autres enfans de Jacob. Il au- 
rait dû faire sentir cette grande diffé- 
rence. Je sais qu'elle est peu connue en Dîffe- 
France , généralement parlant , et que s|par„!.' 
cela a fait tort , dans plus d'une occa- tion lé- 
sion, à lanation portugaise de Bordeaux, "le^e" 
Mais M. de Ijpltaire ne peut ignorer la ces Juifs 
délicatesse scrupuleuse des Juifs portu- ^''^^^ ^" 

tiques, de savoir si les Juifs enrichissent les pays 
où on les admet, ou s'ils ne font que s*y enrichir; 
ou si, comme nous le croyons , ils font en même 
.temps l'un et Tauire. Chrét, 

(i) Qui attestera son autorité, etc. M. de Vol- 
taire aurait sans doute désavoué ces imputations, 
s'il en eût prévu de telles suites. Quoi qu'il en soit, 
iious ne croyons pas ces imputations fort à crain- 
-dre pour la nation juive : le public saura les ap- 
précier. Édit, 
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gais et espagnols à ne point se mêler > 
par mariage , alliance ou autrement , 
avec les Juifs des autres nations. Il a été 
en Hollande , et sait que leurs synagogues 
sont séparées , et qu'avec la même reli- 
gion et les mêmes articles de foi , leurs 
cérémonies ne se ressemblent souvent 
pas. Les moeurs des Juifs portugais sont 
toutes différentes des autres Juifs. Les 
premiers ne portent point de barbe, et 
n'affectent aucune singularité dans leur 
habillement ; les aisés , parmi eux , pous- 
sent la recherche , l'élégance et le faste 
en ce genre, aussi loin que les autres 
nations de^ l'Europe , dont ils ne différent 
que par le culte. Leur divorce avec leurs 
autres frères est à tel point, que si un 
Juif portugais , en Hollande et^n Angle- 
terre , épousait une Juive allemaiide , il 
perdrait aussitôt ses prérogatives ; il ne 
serait plus reconnu poi|| membre de 
leur synagogue ; il serait exclu de tous 
les bénéfices ecclésiastiques et civils ; il 
serait séparé entièrement du corps de la 
nation (i); il ne pourrait même être en- 
terré parmi les portugais ses frères. 
Origine L'idée OU ils sont assez généralement 
dfsUnc^ ^'être issus de la tribu de Juda , dont 
tion. ils tiennent que les principales fa- 

(i) Du corps de la natian . etc. Quel schisme ! 
ChréU 
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milles furent envoyées en Espagne du 
temps de la captivité de Babylone, ne 
•peut que les porter à ces distinctions, 
et contribuer à cette éJévalion de senti- 
mens qu^on remarque en eux , et que 
leurs frères mêmes des autres nations pa- 
raissent reconnaître (i). 

C'est par cette saine politique qu'ils j^^y^,^ 
ont conservé des mœurs pures , et ont mœurs. 
acquis une considération qui , même 
aux yeux des nations chrétiennes , les 
ont fait distinguer des au 1res Juifs. Ils ne 
méritent donc pas les épithètes que M. de 
Voltaire leur prodigue. Ceux de Hol- 
lande ]y5nt apporté de grandes richesses 
à la fin du quinzième siècle , et , avec 
des moeurs irréprochables , y ont beau- 
coup augmenté le commerce de la répu- 
blique. Leur synagogue paraissait une 
assemblée de sénateurs ; et quand des ^ 

seigneurs étrangers allemands y en- 
traient, ils y cherchaient les Juifs, sans 
pouvoir se persuader que ceux qu'ils 
voyaient fussent la. même nation qu'ils 
avaient connue en Allemagne. Ils ont 
encore été plus utiles à la Hollande , au 
commencement du dix-septième siècle, 

(i) Paraissent reconnaître, Qn reconnaîtjra aîsé- 
meht la vérité de ce ffu*!rdit l'auteur , que son (Tîs- 
eours apologétiqUffour les Juifs en général est 
panégyrique de la nation portugaise. Edit. 

\ - .1* 



yGoogk 



l8 LETTRES 

que les réfugiés français ne l'ont été vers 
la fin. Ceux-ci , après la révocalion de 
redit de Nantes , y apportèrent beaucoup * 
d'industrie, et peu de richesses (i) : les 
portugais, avec de grandes richesses, 
ont apporté en Hollande le commerce, 
d'Espagne , et ils ont favorisé l'industrie 
de tous les autres. Leurs descendans ont 
été plus dupes que fripons , souvent la 
victime des. usuriers , rarement , peut- 
être jamais usuriers eux-mêmes. A peine 
Îôurrait-on citer quelque exemple d'un ^ 
uif portugais supplicié à Amsterdam ou 
à la Haye dans le cours de deux siècles. 
On aurait de la peine à trouver, |lans les 
annales du genre humain^ un corps de 
nation aussi nombreux que celui des 
Juifs portugais et espagnols établis en 
Hollande et en AnglQ|:erre , où il se soit 
commis moins de crimes punissables 
par les lois ; j'en atteste tous les chrétiens 
Q<iels instruits de ces pays -là. Les vices qu'on 
^ peut" peut leur reprocher sont d^une nature 
leur rc- non-seulemeut différente, mais tout op- 
procher. p^g^^ à ceux quc M. de Voltaire leur 
impute. Le luxe , la prodigalité, la pas- 
Ci) Peu de richesses. Ce fait est certain , quoi- 
qu'il ^oit un peu contraire aux idées que M. de 
Voltaire se fait des sommes impenses d'or et d*ar* 
gent que les protestans emportèrent de France. 
fldit. 
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sîon des femmes , la vanité , le mépris 
du travail et du commerce , que quel- 
qties-uns n'ont que trop négligé, ont 
été cause de leur décadence. Une cer- 
taine gravité orgueilleuse , etnine fierté 
noble fait le caractère distinctif de celte 
nation. Maiscesvîces, je le répète, n*'ont 
rien de commun avec les reproches que 
leur fait M. de Voltaire. 

Descendons à quelques exemples par- 
ticuliers. Le baron de Belmonte n'a-t-il 
pas été employé par la cour de Madrid, 
em. qualité de son résident en Hollande > 
au grand contentement des deux puis- 
sances? D. Alvaro Nuhès d'Acosta, ainsi. 
Sue son père , n'ont-ils pas^ servi la cour 
e Lisbonne avec autant de dignité que 
de fidélité? LesSuassos, les Texeira, 
lesNunès, lesPi^ados, les Ximenès, les 
Pereira, et beaucoup d'autres, n'ont-ils- 

Îms mérité la considération de ceux qui 
es ont connus? Machado était un des fa- 
voris du roi Guillaume : ce monarque 
reconnaissait qu'il avait rendu de grands 
services à se» armées en Flsmdve. Le 
baron d'Aguilard, trésorier de la reine 
de Hongrie , est encore regretté à Vienne. 
M. Gradis est estimé à la cour dé France. 
Je ne finirais pas , si je voulais faire une 
liste complète de tous ceux qu'on pour-» 
rait nommer avec éloge , et dont où ne 
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reconnaît pas les mœurs au portrait qu'en 
fait M. de Voltaire. Ceux qui connais- 
sent les Juifs portugais de France , de 
Hollande et d'Angleterre , savent que , 
loin d'avoir, comme dit M. de Voltaire , 
une haine invincible pour tous les peu- 
pies qui les tolèrent ^ ils se croient au 
conu-aire tellement identifiés avec ces 
mêmes peuples , qu'ils se considèrent 
comme en taisant partie. Leur 'origine 
espagnole et portugaise est devenue une 
pure discipline ecclésiastique , que la 
critique la plus sévère pourrait accuser 
d'orgueil et de vanité , mais nullement 
d'avarice ni de Superstition. 

Voilà un tableau fidèle des Juifs por- 
tugais et espagnols. On peut s'en former ' 
une idée encore plus avantageuse pour 
eux , et en mêine temps plus exacte, plus 
juste > si l'on fait attention qu'ils ont plus 
d'obstacles à surmonter que toute ajutre 
nation , pour avoir une conduite irré- 
prochaMe. Us sont privés d'une infinité 
de ressources que ceux des autres re- 
ligions ont pour gagner leur vie : leurs 
besoins sont plus multipliés et plus pres- 
sant ; et par conséquent leurs vertus ren- » 
'contrent plus d'entraves , et leurs vices 
plus d'amorces. Si la nécessité n'a point 
de lois ; si là où il y a plus de nécessité 
les lois sont moins obsei^vées ^ à moins 
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que les moeurs n'y suppléen t , il faut con- 
venir que les Juifs portugais trans- 
plantes en Hollande ont plus de moeurs 
que les autres nations. Ils le pix)uvent 
par une conduite louable , et qui ne s'est 
point démentie pendant plus de deux 
stècles. 

Disons un mot des Juifs allemands et P» 
polonais ; etc. (i) Est-il étonnant que,iemands 
privés de tous les avantages de la société, «^ p^'o- 
multipliant par les lois de la nature et de **'*"*''' 
la religion , mépi^isés et humiliés de tous 
côtés, souvent persécutés, toujours in- 
sultés (2)^ la nature avilie et dégradée 
en eux paraît n'aVoir plus de commerce 
qu'avec le besoin ? Ce besoin , se faisant 
sentir avec tyrannie, inspire à ceux qui 
en sont les martyrs tous les moyens de 

(1) Allemands et polonais y etc. Il y a à A mstcr» 
dam et à Londres un grand nombre de Juifs alle- 
mands qui sont les plus honnêtes gens du moude^ 
et qui font le commerce avec toute la probité ima- 
ginable. Ils ne sont pas comptables de la conduite 
de cette multitude de Polonais et d'Allemands 
que la misère cbass» de leur paj^, et que la piété 
de leurs confrères fait receJi^oir parmi eux. Il y a 
eu dans les cours d Allemagne des Juifs trèS'distio- 
gués. M. Boas est considéré et aimé à la Haye par 
les personnes de la première condition. Ant» 

(2) Souvent persécutés ^toujours insulté i* Nous 
en avons été plus d'une fois témoins, et nous en 
avons été touchés % ffcmo sum^ humani'nihil à 
me a^enum puto. Chrét. 
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s'y soustraire ou de le diminuer. Le raé- 

1)ris dont on les accable étouffe en eux 
e germe de la vertu et de l'honneur. La 
honte est nulle où le mépris injuste pré- 
cède le crime : c'est en aplanir la route 
que de couvrir d'opprobre ceux qui ne 
s'en sont pas rendus coupables. Est-ce 
l'être (i) que de rester constamment at- 
tachés à une religion regardée autrefois 
comme sacrée par ceux piême qui la 
condanment actuellement? On peut les 
plaindre , s'ils sont dans l'erreur ; mais il 
serait injuste de ne pas admirer (2) la 
constance y le courage, là bonne foi, le 
désintéressement avec lesquels ils sacri- 
fient tant d'avantages temporels (3). Re- 
fuserait-on des louanges à un fils qui 
renoncerait à une riche succession parce 

(i) Est-ce Vêtre , etc. Les cb rétiens le croient. 
Mais en croyant les Juifs dans un avcuglemeat 
coupable , ils u^ sVstiment pas en droit de les ou- 
trager ^ ils les plaignent. Tels sont du moins les 
sentimens de ceux qu'anime le véritable esprit du 
christianisme. Chrét, 

(2) pe ne pas admirer^ etc. On peut admirer 
cette constance, et en condamner lobjet. Chrét. 

(3) Tant d' avantages temporels. Il nous semble 
qu*un Juif qui sacrifie généreusement tous ces 
avantages à uue religion qu'il croit vraie, fût-ce 
par erreur, vaut bien un philosophe indifférent 
«ur toute religion. Cette indifférence coûte peu ; 
elle n'exige aucun sacrifice , et ne gêne ni l'or- 
gueil de Tesprit; si les pcncbans du cœur. Wdit, 
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qu'il croirait, peut-être abusivement, ne 
pouvoir en prendre possession sans con- 
trevenir à la volonté de son père , par 
Pacte qu'on exige de lui? Une délica- 
tesse aussi louable , aussi noble , aussi 
unique , mériterait-elle , de la part de ses 
cadets qui en jouissent, des mépris > des 
insultes, des outrages (i)? Ce n'est pas 
tout de ne pas brûlfer les gens : on brûle 
avec la plume ; etice feu est d'autant plus 
cruet, que son effet passe aux généra- 
tions futures. Que doit-on attendre du 
vulgaire aveugle et féroce, quand il s'agit 
de sévir contre une nation déjà si malheu- 
reuse , si ces horribles préjugés se trou- 
vent autorisés par le plus grand génie du 
siècle le plus éclairé? Qu'il consulte son 
cœur et sa raison, et je suis persuada 

(i) "Des insultes y des outrages. Quand leschré- 
tienfi font éprouver ces traitetnèns aux Juifs^ pré- 
cisément comme Juifs, quels sentimens les ani- 
ment? Ce ne sont pas ceux des premiers pères de 
leur église , eeux de leurs conciles , de leurs apOtres , 
et surtout ceux de J. C. , leur chef et leur modèle* 
O mon père! 8*écriait-il en expirant, pardonnez^ 
leur y car ils ne sapent ce qu'ils font. Paroles 
pleines d*une grandeur d'ame, d'un héroïsme, que 
les Juifs mêmes n'ont pu s'empéçher d'admirer. 
Aussi n'est-ce pas l'esprit de la religion chrétienne 
que nous ayons à craindre : Tenvie, l'avarice , là 
fausse politique, etc., couvertes du manteau de 
la religion , yoiià nos vrais ennemie. Edit, 
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qu'il emploiera tout son esprit pour ré- 
parer cette faute : il démontrera d'une 
façon victorieuse que ce n'est pas à cette 
ancienne religion divine et sacrée qu'on 
doit attribuer la bassesse des sentimens 

Ce qui ^^ certaiiis tudesques et polonais* C'est 
cause la nécessité , c'est la persécution , ce sonti 

*^"ç^^*"les accidens qpi les rendent tels que 
ceux qui , professant une autre religion, 
se trouvent dans les mêmes circonstan- 
ces. Si parmi ces malheu^-eux il en est 
qui ont rogné la monnaie y ils ne sont pas 
les seuls ; ils ne font pas même le plus 
grand nombre des coupables en ce genre* 
S'ils sontfripiers y c'est un métier comme 
un autre, utile à la société, et autorisé 
dans toutes les religions : c'était celui du 
père de Molière. Mais M. de Voltaire , 

3ui pèse dans la balance de la i-aison et 
e l'équité les crimes des nations ; qui 
Cesvi-uQ^et dans un bassin le régicide national 
parés à et judiciaire des Anglais , dans l'autre les 
ceux des attentats réitérés contre la vie d'un grand 
peuples, roi par des fanatiques particuliers , et ce 
massacre horrible d'une partie de la na- 
tion exécuté par l'autre , sous les yeux et 
par les ordres de son roi : qu'il pèse donc 
aussi tous les maux que les pauvres Juifs 
allemands ont faits depuis dix siècles ; 
supposant, ce qui n'est pas prouvé, qu'ils 
aient plus rogné la monnaie , et plus fri- 
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ponné dans leur trafic , que les gueux des 
autres religions : qu'à tous leurs petits 
escamotages ; et autres friponneries, il 
oppose les maux que les illusires ambi- 
tieux , et tant d'autres espèces de tyrans , 
font sans cesse à la société , à.l'omhre de 
leurslambris dorés; les crimes secrets et 
publics, que leurs richessespallieni , ca- 
chent et dérobent à la justice même la 
plus sévère, parce que les apparences 
sont sauvées , et interceptées par Téclat 
qui environne les coupables : qu'il con- 
sidère les forfaits de ceux qui sont punis 
de notoriété publique : qu'il pèse , qu'il 
calcule, qu'il compare, et qu'ilprononce. 
Se peut-il que ce soit M. de Voltaire qui 
donne cours aux calomnies ténébreuses 
dont on a chargé un peuple qui mérite 
un autre sort î Que n'emploie-t-il ses 
talens à détruire im préjugé qui désho- 
nore l'humanité î 

Il me semble qu'il a encore hasardé ^s»^- 
d autres asseruons moins important^ re- 
dans le même chapitre. La prétendue pr^^re 
ignorance qu'il attribue aux Juifs n'est jt,"fe. 
rien moins que prouvée (i). Ils ont eu^ 

(i) Rienmoins que prouvée. Aristote , cité par 
Cléarque , dit que du temps qu'il était en Asie il 
reçut visite d'un Juif si savant , et d'une érudition 
•î profonde, qu'au prix de lui les Grecs parais- 
saient des ignorans et des bétes. Yoj. la Rép. des 
1. a 
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Ils ont îls ont encore parmi eux des savans (i) , 
euetontdans les pays où ils sont tranquilles, 
des sa- JuGur tactiquc ne parait pas avoir ete si 
Tan», méprisable : leur langage â de grandes 
beautés ; et si M. dé Voltaire , dans l'im- 
mensité de ses connaissances , avait mis 
la langue hébraïque (2) , il aurait été 
Beauté frappe des beautés poétiques dont elle 
^^^ ^ue*: ^^^ susceptible. Ce qui en transpire dan$ 
leurs 'des ouvrages imités d'après de faibles 
yti^f. traductions en fait foi : témoins las odes 
çublimes de Rousseau , les trait* admira-? 
l)les d'Atbalie. M. de Voltaire lui-même 

Hébreux, par 3asnage, p. 19 de l'édit. de Hol* 

(i) Ils ont encore parmi eux des sapans ^ etc. 
!Nous n-eti doutons point ; nous souhaiterions seu-^ 
lemeut que ces savans TQuInssent bien s'occup<)r 
un peu pluSvde la défense de ]eurs livres sacrés| 
contre tant d^prîyains qui le$ i^ttaquent tous les 
jours, et quMls ne laissassent pas toujours au^: 
chrétiens le soin de cotnbatti'e pour eux. Qes ou* 
vragcs de c^ genre, /le'gagés de toi|ties les idées 
rabbiniques , qui sont passées de mode même 
parmi eux , ne pourraient que leur faire lionneur| 
et être utiles au public. Chrét, 

(a) Avait r$is la langue hébraïque ^ etc. L'aur 
teur ne pouvait reprocher plus poliment à M. de 
Voltaire l'ignprance de la langue sainte. On verra 
parl^ suite si ce reproche est foudé. Eu attendait, 
npus nous contenterpns d observer ici que ses par- 
tisans rpnt: souvent prôné comme un très-grand 
bébraïsant, et qu^il a lui-même parlé cent fois 
d'hé^r^n, cptpii^e s'il en était fort îns(r^it. f^dit. 
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n'a-t-îl pas trouvé dans la même. mine 
de quoi parer des pièces d'un genre dif- 
férent? Isaïe est plein de traits de féu , 
qui prouvent que les arts , les sciences ^ 
le goût , régnaient à la cour de Juda. Il 
ne serait pas difficile de prouver qu'après 
la captivité et là dispersion de la nation 
j^iîve, il y a eu des sa van s parmi eux, 
tant chez les Arabes qu'en Espagne, où 
ils étaient médecins et imendans domes- 
tiques des rois. Maimonide était versé 
dans toutes les sciences de son siècle; 

Ce peuple , continue M. de îVoltaire , Arts 
ne fut renommé par aucun arU II sest on" œn- 
difficile de pénétrer dans l'obscurité d'um nus. 
antiquité si reculée : mais , en dépit du 
voile que les Grecs ont jeté sur tout ce 
qui les a précédés , pour s'arroger Tin* 
vention de tous les arts et de toutes les 
sciences, il est clair que les f Juifs les . 
ont devancés en plusieurs , ne £ftt-ce 
que dans l'art de la gravure en pierres 
fines (i). On en pourrait dire autantidp 
plusieurs arts diffirens , et le soupçon-^ 
ner de quelques autres ; l'on ne peut 
nier du moi»^ qu'onj ne trouve- d^ByS 
l'alphabet hébrfeu J'originfe <te l'alph^fif 

(ly Iln pUrres finesf L'^Exod^ .en foin ni t t« 
preuve , cbap. xxii, ^, 9. ^t accipie^'ano^ ili\ 
jtrides onychinos , et scuîfifis *in cif nçjri^ia fiîhy 
rum Ura^h KviU * - ' 
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grec , qui a servi de modèle pour là no- 
menclature à celui des Latins. 
Leurs Les Juifs ne jurent jamais ^ poursuit 
ces! nis.. M. de Voltaire , ni physiciens , ni géo-^ 
toireuA' mètres y ni astronomes. Je laisse la la 
^^"''®^® physique , où aucun peuple ancien n'a 
méirier îait de progrès. L'histoire naturelle , 
écrite par Salomon , a précédé de plur* 
sieurs siècles celles d'Aristote et dePfine. 
Il serait difficile à Salomon comme mo-^ 
narqtie , il lui serait difficile comme phi- 
losophe , d^avoir inséré dans ses ouvra^ 
ges plus de frivolités que ces deux sa- 
vans. Salomon a écrit depuis le cèdre 
jusqu'à rhysope , cela suffit. Ne trouve- 
t-on pas des traces de géométrie dans la 
description du tabernacle, et plus en^ 
core dans celle du temple de Salomon , - 
et de celui dont Ëzéchiel donne le plan? 
tear Quant h. l'astronomie 9 je suis étonné que 
^^wie^ M. de Voltaire ignore que le^ Juifs ont 
été j 4e tous les peuples anciens , ceux, 
qui ont le mieux connu le rapport du 
cours du soleil et de la lune , l'art des 
intercalations, et toutes les connaissances 
astronomiques , par lesquelles ils ont 
prévcQU dans leur calendrier Pemban^s 
et la coijfusioîi auxquels les Qrec^ et les 
Romaius ont été sujets. Depuis quç 
Moïse a institué l^paque 9 il V a envîro» 
troi9 mille ans ( car f^s Juirs datent de 
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loin ) , il ne s'est jamais fait de change-» 
ment dans leur calendrier : cette remar« 
qu^ est digne d'attention (1)4 De là l'opi* 
nion de leurs rabbins , que cette con^ 
naissance supërieui^e astronomique fut 
révélée à Moïse , et qu'elle a été de toud 
temps un secret pour les autres nations : 
il est certain au moins que Moïse avait 
apporté d'Egypte des lumières supé- 
rieures a celles de son siècle en cette 
partie. L'ouvrage de M. Pluche, qui 
n'est pas assez estimé (2) , parce que nos 
sa vans ne le sont guère en hébreu , dé« 
veloppe les germes des connaissances 
que les Grecs ont puisées chez les Juifs 
ou chez les Phéniciens , dont ils étaient 
originaires et voisins. Leur berceau a été 
celui des arts et des sciences , qu'ils ont 
ensuite cultivées avec moins de soin 

(1) Digne cl^attention. Hactenhs computus anni 
judaici, çuo nihil accuratius nihil perfectius in 
eo génère ; ut nosiris cendiioribus cyclorum pas* 
tihaîium etepactarum perillos melihs hanc artem 
discere liceat auttacere.Jose^h.Scviiigcr yiiY.YUi. 
4ut. 

(2) Qui n'est pas assez estimé. L'apologiste juif 
rend ici plus de justice à M. Pluche que ne fait 
M. de Voltaire. Celui-ci eu parle avec un ton d« 
dédain et de mépris qui fait peu d'honneur & sa 
critique, et qui paraît annoncer quelque ressen* 
timent. On sait que M. Pluche n'était point phi* 
losophe, Cbrét. 
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L'ai- Mais j epasse à démontrer que la figure 
phabet et la nomenclature de l'alphabet ont été 
Grecs: orifiinairement dues aux Hébreux ou aux 
dérive Phenicieus ; car c'est la même langue 
àts^Ué' et point un jargon. Le Pœnulus ou le 
breux. Carthaginois de Plante le prouve assez , 
ainsi que plusieurs autres traits de l'an^ 
tiquite ; mais surtout les noms et les figu- 
res des lettres de l'alphabet. Personne 
n'ignore que les caractères A, B, C , D , 
ne soient une corruption des lettres grec- 
ques, alpha y hêta y gamma ^ delta y et 
il est clair que celles-ci dérivent dUalephj 
beih y ghimely daleth ^ des Hébreux. On 
en voit la preuve et la démonstration en 
ce que chaque nom de lettre de l'alpha- 
bet hébreu annonce la figure que cette 
lettre présente aux yeux , et tient de la 
première origine de l'écriture hiérogly- 
phique , qui parlait aux yeux par des 
affiches ou images , plutôt que par des 
Caractères de fantaisie. Je n*en citerai 

?uè quelques-uns des plus sensibles. Le 
ethy 3 , par exemple , signifie case^ mai- 
son , et c est la figure de cette lettre. Le 
ghimel ou gamel , ^ , signifie chameau , 
et la lettre représente le cou de cet ani- 
mal.- Le dalethy t, veut dire porte, et 
le contour du caractère le désigne. Le 
"vauy 1 , exprime une cplonne , et c'est 
ce que cette lettre présente à la vue. Le 
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&ain , I , annonce un sabre ou cimeterre^ 
tel qu'on le voit sur le papier* Le ^m ou 
se/un f ^, signifie des aentSy et cetie let- 
tre représente un peigne ou trident. Le 
f nain y œil ^ le phé^ bouche ^ resseni- 
lent assez à ces images» En' voilà assers 
' >our indiquer de combien de preuves on 
iifeut enrichir le système de M. Pluche % 
>eut-être donnerai-je un jour une col- 
\ ection plus ample sur cette matière. 

M. de Voltaire ^ dans le même chapi- Crti<ti« 
tre , semble encore reprocher aux Juifs ^^p*^^ 
}a manière dont ils exterminèrent quel- cfaées 
iques peuplades du Ghanaan > et paraît j^"?J^ 
attribuer a ce procédé la haine que leur 
portent les autres nations. M. de Vol- 
taire entend sans doute l'origine de 
l'ancienne haine des nations. Mais cette 
haine ne peut avoir lieu que de la part 
des peuplés conquis a l'égard de leurs 
f onauérans ; et je ne me persuade pas ^ 
qu'elle ait été pîuô grande contre les Juifs 
que contre lès autres peuples. D'abord lu &« 
les Juifs ne sont reprochables d'aucun ^**?3ifS' 
€xces ; piusque c est r oracle divm qui «uz 
avait prononcé la destruction de ces peu- ^ç'^ieu 
pies, dont les crimes jetaient au comble , coDtra 
et que la terre ^ selon l'expression de^an^en* 
l'écriture , des^ait les vomir et les expul- etc. 
ser. Mais ce qui réfute Taccusation, sans 
avoir recours à l'autorité , c'est que leur 
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Leur législateur^ dans son code sacrée ordonné 
mode- que dans toute autre cuerre on ait de 

ration ^ j / V ,% / 

dans les grands menagemens ^ jusqu a épargner 
uenrw les arbres , qu'il défend d'abattre , ainsi 
que de commencer les hostilités ayant 
d'avoir proposé la paix. Les droits de la 
nature et des gens étaient j en paix comme 
en gueiTC , observés chez les Juifs comme 
chez tous les autres peuples de ces con- 
trées. Le manifeste ou la déclaration de 
guerre de Jephté contre les Ammonites, 
est motivé d un style qui peut servir dé 
Les modèle à tous les siècles. L'oracle divin 
guerres rcproche aux Juifs leur U'op grande pi- 
tous les tie vis-à-vis les nations proscrites. A tout 
■^«'*|** prendre , et à contempler l'histoire des 
^^pRs Juifs comme l'histoire de tout autre peu- 
tHèiêV P^® ^ ^^ trouvera que les uns et les autres 
et pour- se sont conduits a peu près de même, 
quoi. Dans ces temps reculés , le célibat était 
• rare , la polygamie presque universelle : 

ïa navigation n'était pas assez étendue 
pour nuire à la propagation , ni pour 
mener des colonies dan$ les plages loin^ 
taines. Dès qu'un peuple s^ tix)uvait trop 
serré dans son pays , il se jetait sur un 
autre , et tâchait de s'établir : la force et 
la violence, employées par la nécessité, 
étaient les seuls droits que l'on conniit. 
Quel autre droit Virgile prête-t-il à Enée, 
avec ses dieux fugitifs, quand il détrôna 



yGoogk 



DÎB QUELQUES JUIFS. S5 

Tumus , yavît Layinie , et s'établit en 
Italie V Dépouillons son histoire des pres*- 
tiges enchanteurs de la poésie , et voyons 
ce qui en reste. Rômulus ne traita pas 
autrement les villages qui bordaient le 
Tibre que Moïse ceux d'Arnon et de 
Jaboc. 

Un homme peut ne pas ressembler à Tous 
Bn autre homme \ mais les hommes d'un ^^^^ 
certain pays ressemblent toujours beau- fond 
coup aux autres hommes d'un autre pays, mèlet.* 
et plus encore à ceux du même. G est la 
fermentation des passions, qui sont par- 
tout les mêmes , qui produit nos actions ; 
et leurs différentes combinaisons dépen- 
dent des circonstances. Ces circonstan- 
ces , quoique variées , se répètent perpé- 
tuellement : l'uniformité est dans le fond , 
la variété dans la forme. L'intérêt^ l'am- 
bition , la vanité j l'amour de la gloire , 
le goût universel des plaisirs , dominent 
toujours le genre humain. La vertu fait 
quelques efforts : tantôt victorieuse, sou- 
vent vaincue ^ toujours combattue , rare- 
ment peut-elle s'établir un empire stable 
et solide sur les débris des vices dont le 
nombre est si prodigieux. La différence 
des climats peut seule causer quelque 
altération physique qui soit sensible sur 
l'organisation universelle d'un peuple 
pris en bloc^ et influer sur la morale. 
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Srouvent la force du climat. Ce. ^ue 
L Tabbé du Bos et M. de Montesquieu 
ont dit là-dessus est sans réplique , si on 
le restreint dans de justes bornes : mais 
les causes moi'ales peuvent enchaîner 
pour un temps le pouvoir des causes 
physiques. De ces causes , l'éducation 
est la plus puissante ; mais elle ne chan-^ 
géra jamais entièrement le fond essentiel 
du caractère : la forme seule paraîtra 
changée. L^éducatîon développe des qua- 
lités qu'elle ne donne pas : les circons- 
tances et le tempérament décident de la 
vertu , qui gît dans le fond du cœur, et 
forme le système moral d'un peuple. Ne 
faisons donc pas une exception absurde 
d'une vérité éternelle, pour jeter du ri- 
dicule sur les Juifs , et pour les rendre 
haïssables. 
Raison- îse pourraîcnt-ils pas dire à totale îâ 
deM.de chrétienté a peu près ce que M. de 
Montes- Montesquieu met dans la bouche d'une 
en'fa" jcunc Juivc répondant au tribunal de 
Teurdes l'inquisition? II n'y a qu'un mot à chan- 
ger. K Vous nous méprisez, vous noug 
haïssez (i), nous qui croyons les choses 
que vous croyez , parce que nous ne 

(i) ^ous nous haïssez t etc. Encore une fois, la 
religion des chrétiens, n'enseigne à mépriser nW 
kaïr que \eg erreurs. Chrét. 
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croyons pas tout ce que vous croyez. 
Nous suivons .une religion que vous sa- 
vez vous-mêmes avoir été autrefois ché- 
rie de Dieu. Nous pensons que Dieu 
l'aime encore; et parce que vous pensez 
qu'il ne Taime plus, vous méprisez ceux 
qui sont dans cette erreur si pardonna- 
ble , de croire que Dieu aime encore 
ce qu'il a aimé autrefois. Si le ciel vous 
a assez aimés pour vous faire voir la vé- 
rité , il vous a lait une grande grâce. Mais 
est-ce aux enfans qui ont eu l'héritage 
de leur père de haïr ceux qui ne l'ont 
pas eu? » La religion juive , dit le même 
auteur, est un vieux tronc qui a produit 
deux branches qui cousirent toute la 
terre. Qu'on respecte donc cette source 
sacrée , et qu'on plaigne^ si l'on veut, 
mais qu'on admire la constance de ceux , 
qui font des sacrifices aussi grands à 
cette ancienne loi. Les pairiarcnes , les 
prêtres j les anciens Juifs sacrifiaient dcfe 
agneaux , des brebis , des taureaux : les 
Juifs modernes sacrifient sur l'autel de 
la foi des victimes bien plus estimables; 
Famour-propre , encens précieux et qui 
coûte si cher à la vanité , les charges , les 
emplois , moyens les plus courts et les 
plus efficaces pour amasser des richesses 
et pour acquérir de la considération dans 
le monde. Les philosophes (car il y ea 
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a parmi eux , n'en déplaise à M. de 

Voltaire) ne veulent pas , j)ar délicatesse 

de sentimens , faire trafic de la reli* 

gion (i) 2 ils respectent assez la Divinité 

pour adorer en seci-et ses décrets : ils ne 

sont pas moins dignes de louanges (2) ^ 

d'avoir la fermeté de rester, par gran-- 

deur d'ame , dans une religion qu'on 

proscrit, qu'on méprise. 

M. de M. de Voltaire a d!ejà commencé l'apo* 

Te^^it logî^ (3) de cette nation , mais d'un ton 

rapoJo- peu convenable à là matière (4). J'espère 

^ùi^* ï^^'^' voudra bien la faire plus sérieuse- 

(i) trafic de ta religion. Les chrétiens n*m* 
vitent point les Juifs k faire trafic de la religion f 
mais à ouvrir les yeux à la lumière. Chrét* 

(2) Dignes de louanges. Cî^ux qui regardent lal 
< fermeté des Juifs comme obstinatiûii ne peuvent 

que les plaindre et les t^custx. /Chrét. 

(3) Commencé leur apologie , etc. C'est une sin- 
gularité assez remarquable^ que M. de Voltaire^ 
tnneini déclaré dçs Juifs en toute rencontre, 
cherche si mal à propos à les justifier dans celle-ci. 
Chrét. 

(4) D*un ton peu convenable à la matière. 
Voyez dans les Nouveaux Mélanges, t. m, le 
sermon du prétendu rabbin Akib, où cet autour 
chrétien tombe également sur les chrétiens et sur 
les Juifs. Edit. 

Si le ton convient peu , les raisonnemens qu'il 
emploie sont encore pires; tout ce qu*il dit à ce 
sujet ne peut que faire pitié aux lecteurs instruits, 
«t indigner les ckrétiens. Chrét. 
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ment. C'est à lui qu'il appartient (i)^**8ji! 
d'achever de déraciner le préjugé qu'il a ûliceux 
déjà combattu , et qui entretient si in- ^'f^ P'^ 

{'ustement la haine des chrétiens contre u mott 
es Juifs , qu'on accuse du supplice de ^* J^^* 
Jésus- Christ. Une fut condamné à mort niéin« 
juridiquement que par les Romains , qui ^'J^. 
seuls avaient alors sur les Juifs le droit 
de vie et de mort^ selon les chrétiens. Hé- 
rode même était gentil ; c'est Pilate qui 
y eut la plus grande part (2). Le sup- 
plice de la croix était inconnu aux Juiis, 
selon M. de Voltaire. Et quand les vio- 
lences et les cruautés dont on accuse 
leurs ancêtres seraient avérées (5^ , et en 
accordant que les anciens Juits aient 

(i) Cest à lui qu^il appartient^ etc. C'est de 
tous les chrétiens le seul à qui nQus puissions ayoïr 
eette obligation. Edii. 

Les éditeurs se trompent. Un autre encore a en- 
trépris de justifier leurs pères^ et n'a pas craint de 
prononcer ayee eux le reu8 est mertis. Il ose dire 
que tout hçmme qui s^élèpe contre la religion de 
son pays mérite la mort; et il ne*cesse de décla- 
mer contre la religion de son pajrs. L'imprudent ! 
qu'est-ce donc qui le rassure ? Chrét, 

(2) La plus grande part. Cest assurément se 
ilissimuler les faits , ou les déguiser. Càrét. 

(3J Seraient apérées. Pcut*on douter qu'elles ne 
le soient? L*auteur des Réflexions at M. de Vol* 
taire ont-ils oublié ces horribles cris { Toile ^ cru* 
oifige,.., sanguis e/us super nos et super felioê 
nçstros^ Chr^t 
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non-seulement approuvé , mais même 
demandé, pressé et sollicité cette con- 
damnation , M. de Voltaire prouve (i) 
qu'il est auési injuste d'en rendre res- 
ponsables les descendans y qu'il serait 
absurde de s'en prendre aux Homaina 
d'aujourd'hui , parce que le^ premiers 
Romains enlevèrent les Sabines , et dé- 
pouillèrent les Samnites. Au surplus » 
suivant les principes de la religion chré» 
tienne , la passion était nécessaii'e (2) 

{lour le salut du genre humain ; et ^ se- 
on les chrétiens, le décret de la provi- 
dence devait être, rempli. Un prédica- 
teur a dit que , si Pilate n'avait pas heu- 

(i) J!f. de yoHaire prouve^ etc. M. de Voltaire 
l'a voulu prouver; mais il s'en faut bien que ces 
preuves soient solides , et que tout le monde les 
ait jugées telles. - 

On sent d'abori la différence qu'il y a entre les 
Romains modernes et les Juifs. Ceux-ci , aveuglés 
par les préjugés héréditaires d^ leur nation, loin 
de détester le crime de leurs pères, Tapprouvent, 
le défendent, e\ y consentent autant qu'il est en 
eux. Leur seule excuse est celle que J. C. mourant 
apportait en leur faveur , et que Tapôtre a répé-r 
tée , l'ignorance : 8i cognopissent enim , nunçuàm 
Vominum gloriœ crucifixissent. Ce mot dit plu» 
pour les Juifs, que.tous les raisonnemetis de M. de 
Voltaire. Cht^u 

(2) La passidtt était nécessaire y etc. Lanéces^ 
site de la mort de Jésus -Christ ue justiije poiu( 
ceux qui en ont été ks auteurs* Çhr^f^ 
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reusement dit quod scripsi^ scripsi ^ le 
monde ne serait pas encore sauve. Que 
les chrétiens cessent donc de persécuter 
et de mépriser ceux qui^ comme hom^ 
mes y sont leurs frères ^ et qui ^ tomme 
Juifs y sont leurs pères : ce sont les. pro^ 
près paroles de M. de Voltaire (i) ; c'est 
a lui de metirie ces yérités dans tout leur 
jour. 

Rien ne serait plus digne de sa plume Bet 
que de chercher a étouffer les haines na- naîioM. 
tionales quelconques 2 en venir à hout, les. 
serait le plus gisand service qu'on pût 
rendre au genre humain. Je me suis dit La reiu 
couvent quiB les hommes seraient heut ^'fn^ est 
reux , s'il n'y -avait parmi eux qu'«ne pas u 

!•• •/»• • • source 

religion : mais , faisant ensuite attention ^^{^ \^^ 
jaux intérêt^ particuliers ^ même parmi iniëréis 
ceux dont le culte est uniforme , j'ai re^ fie^s^"'' 
connu que les malheurs de l'humanité 
prenaient leur source dans l'humanité 
même. Cartilage et Rome ne se haïs:' 
saient pas parce que leur culte était dif- 
férent , mais parce que leurs intérêts 
étaient divers. Je ne citerai pas l'antipa* ^^^^^ 
jthie des nations modernes; mais je croîs Uant^AA 

(1) IfA^ propres paroles ^ M. de Voltaire, Sî 
M. de y9lt2)ire9uit ses principes, s'il tient Ie«Juif» 
pour ses frères ^ comme hommes, et [your ses pères, 
comme Juifs y il faut avouer que ce grand boînmo 
(raite durement s^ famille^ Chrét^ . 
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éteia- que, si tous les grands hommes de l'Eu- 
^haines* "^^P^ travaillaient de concert à chercher 
^cs nu- les moyens de concilier les intérêts di- 
tioDs. ygj,g ^jgg nations , on trouverait qu'ils 
sont moins opposés qu'on ne pense , et 
que le système de TaBbé de Samt-Pierre 
pourrait devenir quelque chose de plus 
L'au- V^^ ^^ ^^^^ ^'^^^ homine de bien. J'ai 
teiir se dans l'csprit le germe confus de ce ^ys- 
jr^P^'^tème, qui demande du temps et de la 
▼auiep. contemplation pour le développer. Un 
écrivain célèbre (i) en a depuis peu fait 
ime ébauche : les premières esquisses 
sont toujours informes ; mais on peut 
les perfectionner avec le temps ; il n'en 
seillit pas de mieux employé ni plus uti- 
lement pour l'humanité, ti'exhorte ceux 
dont les lumières sont plus étendues que 
les miennes , d'y songer sérieusement, 
et surtout de ne pas oubUer les Juifs*. 

LETTRE III, 

De V auteur des Réflexions ^ à M. de VoU 
taire y en les lui em^o/ant en manuscrit. . 

oi j'avais h m'adresser à un autre qu'à 
vous, /monsieur, je serais très-embar-* 

(i) Unétrîpaincé/èbrejetc.Jean'JacqueB Rous- 
seau. Voyez son Projet de (uiix perpéttteUe , et dan« 
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rassë. Il s'agit de vous foire parvenir tine 
critique d'un endroit de vos immortel^ 
ouvrages ; moi qui les admire le plus , 
àLoi qui ne suis lait que potir les lire en 
silence ^ pour les étudier , et pour me 
taire. Mais y comme je respecte encore 
plus l'atiteur que je n'admire ses ou- 
vrages , je le crois assez grand homme 
pour me pardonner cette critique en 
faveur de la vérité qui lui est si chère , 
et qurne lui est peut-être échappée que 
dans cette seule occasion (i). J'espère au 
ihoins qu'il me trouvera d'autant plus 
excusable 9 que j'agis en foveur d'une 
nation entière , à qui j'appartiens ^ et à 
qui je dois cette apologie. 

J'ai eu l'honneur, monsieur > de vous 
voir en Hollande , lorsque j'étais bien 
jeune. Depuis ce temps-là, je me suis 
instruit dans vos ouvrages , qui ont de 
tout temps foit mes délices. Ils m'ont en- 
seigné à vous combattre ; ils ont feit plus, 
ils m'ont inspiré lé courage de vous en 
faire l'aveu. 

Je suis au-delà de toute expression ,^ 

l«s Nouveaux Mélang^çs , troÎM^iue pjEi^lie , le9 p)ai-( 
santeries de M., de Voiture %uf cejt écri^ doQt Y'inn 
tentioD du moins est louable. £<£2V. , ,, ^ :;", 
(i) Que dans cette seult^ o^f^asiçn, Coi^jsUmieJit : 
M. de Voltaire ne disconvient pas. qu'elle lui est 
échappée en plu9 d'unç reHiÇon Ire» £^i'<. 

2* 
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avec des sentimens remplis d'estime et 
de Tenëraiion , exe. 

LETTRE IV. 

Réponse de M. de Voltaire a Vauteur 
des Réflexions criticjues. 

Aux Délices , par GenèYC , ai juillet 1762* 

Les lignes dont vous vous plaignez^ 
iponsiear, sont violentes et injustes. Il 
y a parmi vpiis des hommes très-ins- 
truits et três-respeciables ; votre lettre 
m'en convainc assez. J'aurai soin de faire 
un carton dans la nouvelle édition (1). 
Quand on a un tort , il faut le réparer ; 
et j'ai eu tort d'attribuer a toute une 
uatipn les vices de plusieurs parti- 
culièjs. 

Je v,oùs dirai avec la même franchise 
que hren des geps nç peuvent souffrir ni 
vos lois, ni vos livres (2), ni vos su- 
perstitions. Ils disent (|ue votre nation 

(i) Un carton dans la nouvelît édition. Il nous 
paifàU^ii'îûèftiSt Htiètii de meltre un carton dans 
r^dîlttWf pkéèéilentte>^ct de ftiïrc une correction 
dans la nouvelle. 3dit,^ - • ' 

• {11) Ni pos fois p ni vôè fi^yes.Cts lois et ccft.1 Ivres 
(^u misrtis ceiix qurfont là bhse de ta religion) 
«ont respecté» par (oiite îâ chrétienté, ^ut. 
\ 
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sWt fait de tout temps beaucoup de mal 
à elle-même » et en a fait au genre hu- 
main (i ). Si vous êtes philosophe^» comme 
vous paraissez l'être , vous penserez 
comme ces messieurs (2) , mais vous ne 
le direz pas. La superstition est le plus 
abominable flé^m de la terre. Ç^est elle 
qui, de tput lemps^a fait égorger tant 
dç Juifs et tant de chrétiens. C'est elle 

3ui vous epvoîe encore au bûcher chez 
es peuples d'ailleurs estimables (5j. Il 
y a des aspects sous lesquels la nature 
hiUQaaine Cjst la nature infernale : nuiis 
les honnêtes gens , efi passant pai: la 
Grèye où l'on roue^ ordonnent a leur 

(1) Beaucoup de mal au genre humain. La na- 
tioQ juive peut avoir quelquefois fait, comme les 
autres, beaucoup de mal à elle-même : mais je ne 
sache pas qu'elle en. ait fait beaucoup au genre hu- 
maiq. J*en excepte les nations que Foracle divin 
avait proscriies. n 

Où est le peuple , quelle est la nation^ quelle est 
TfaistQire à laquelle on tié puisse souvent appli- 
jquer ces beaux versjd^un ppë te médiocre (Stace)? 

£xcîdat îlla dies aevo, Dec postera credant 
Saecola : nos certè laceamus, et obruta mallâ 
I^oçte tegi'nostrae {latiamar crîmina gentîs. AlTF. 

(5) youè»penserez comme ces messieurs. Je n'at 
pas rhonneur àt penser comme ces messieurs, Auu 

(3) D* ailleurs estimables. J'avodeque la super»-, 
tiiion a, de tout tenips, ^'té la csause de grands 
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cocher d*aller TÎte, et vont se distraire ^ 
à l'Opéra, da spectacle affreux qu'ils 
ont vu sur le chemin. 

Je pourrais disputer avec vous (r)sur 
les sciences que vous attribuez aux an- 
ciens Juifs, et vous montrer qu'ils n'ent 
savaient pas plus que les Français du 
temps de Chilpéric. Je pourrais vous 
faire convenir que le jargon d'une pe- 
tite province , mêlé de cbaldéen , de 
phénicien et d'arabe , était une langue 
aussi indigente et aussi rude que notre 
ancien gaulois. Mais je vous fâcherais 
peut être (2)^ et vous me paraissez trop 

Sakm homme pour que je veuille vous 
éplaire. Restez Juif (3) puisque vous 
l'êtes. Vous ^'égorgerez point quarante- 
deux mille homm^es pour n'avoir pas 

(1) Disputer apec vous-» Je iïc suis pas fait pour 
disputer avec M. de Voltaire. Ce serait un nain» 
qui attaquerait un géant : mais^ quand le géant 
joindrait encore Padresse'à la force , 1« nain pour* 
rait peut-être n'avoir pas tort.^ j^ut. 

(2) Je vous fâcherais peut-être. Je ne neie fâche 
jamais avec mes maîtres ; mais leur autorité ne 
xn*en impose Jamais; leurs rainons seule» peuvent 
me convaincre. J'aurais d^'aiileurs mauvaise graee 
de me fâcher après toutes lea politesses dont m'ko- 
sore M. de Voltaire , et après le généreux début de 
•a lettre. Aut, 

(3) Restez Juif ^ tic, C'^st un conseil que je n'ai 
pas de peine à suivre, j^ut. 
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Kea prononcé schibboleth ^ ni Tinfit-^- 
quatre mille hommes pour avoir coucné 
avec des Madianites (i). Mais soyez phi- 
losophe , c'est tout ce que je peux vous 
souhaiter de mieux dans cette courte vie. 
J'ai rhonneur d'être, monsieur^ avec 
tous^les sentimens qui vous sont dûs, etc« 

^**% chrétien^ 

Gentilhomme oi'dinaù'c de la 
chambre du roiti'ès-chî'étien* 

LETTRE V, 

De Joseph d^Acosta ^ juif de Londres y 
au révérend docteur Jonhson^ pasteur 
de Chepstow en Montmouth-Shire y 
contenant quelques jugemens sur les 
Réflexions critiques y et sur M. de 
Voltaire. 

Vous me demandez, monsieur, ce 
qu'on pense ici des Réflexions que je 
vous ai fait tenir il y a quelque temps. 
n paraît qu'elles ont bien pris , comme 
vous l'aviez prévu , même parmi les 
chrétiens. Deux écrivains périodiques 
en ont déjà rendu compte , et ils en por- 

(i) tîadianites. M. 'de Voltaire paraît vouloir 
seulement s'^ayer à la fin de cette lettre. Il n'i- 
gnore pas que le massacre des Ëphratmites n'a 
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tent l'un et raiiire un jugement avan- 
tageux. 

jj'auteur du Monthly review parle de 
noire apologiste comme d'un avocat ha-^ 
hile y d'un écrwain ingénieux et poli. II 
lui reproche seulement , et ayec quelque 
vivacité , d'avoir mis une distinction trop 
grande entre les Juifs portugais et les 
allemands 9 et d'avoir voulu faire retom- 
ber sur ceux-ci les reproches que M. de 
Voltaire fait à toute la nation, 
ï^^pro- K II y a, dît-il, quelque chose de trop 
pariiaii- partial et de trop odieux dans ces dis- 
té qu'il linctions, quelque justes qu'elles puis- 
« ràu- sent être , pour qu'on puisse honorer 
leur, l'auteur du titre de défenseur du peuple 
juif en général. Si M. de Voltaire recon- 
naît lui-même avoir eu tort d'imputer à * 
toute une nation les vices de plusieurs 

point été fait à cause de la prononciation du mot 
êchihhoUth , mais parce que cette prononcîatioii 
décelait le parti combattu par l'autre. Les jior- 
reurs des guerres ci viles sont toujours pins affreuses 
que celles des autres guerres; et quant au mas^' 
sacre , au sujet des Madianités, il n'a pas été sea- 
lenlent pour avoir couché apec elles , mais pour 
Tidolâtrie à laquelle les Israélites s'étaîcnt aban- 
donnés par la séduction de ces femmes. Aut, 

Voyez sur ce sujet les Lettres de quelques Juifs 
allemands. Si M. de "Voltaire n'a plus, pour «sV- 
gayevy que la triste ressource de ces mauvaises et 
froides plaisanteries , il, est à plaindre. Edit. 
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particuliers , l'apologiste est , à beauœup 
d'égards, tout aussi coupable , d'avoir 
voulu secouer le fardeau des épaules de 
son propre parti (les portugais et les 
espagnols) , pour en charger les ger^ 
mains et les polonais. Que les premiers, 
ajoute -t- il, aient été jusqu'à présent 

J)lus riches ; qu'ils aient eu une meil- 
eure éducation ; qu'ils aient, été admis 
sur un pied plus distingué parmi le beau 
inonde ; c'est ce qui est très-certain : 
mais jusqu'à quel point cet avantage 
doit-il être attribué aux causes que notre 
auteur étabht? c'est ce que je n'entre- 
prendrai point de décider;*... La per- 
suasion ou ils sont assez généralement y 
et de temps immémorial, qu'ils descen^ 
dent des principales familles emmenées 
en Babylone , et qu'ils tiennent qi:^ Na- 
buchodonosor relégua en Espagne, con- 
tribue sans doute a leur inspirer cette 
attention scrupulc^use à se distinguer de 
leurs autres frères. Mais il est plus pro- 
bable que la différence qu'il y a entré 
eux vient de ce que les Juifs d'Espagne 
et de Portugal y ont été de tout temps , 
soit sous les cali£es , soit sous les princes 
chrétiens , fort à leur aise , et fort consir 
dérés, tant par leur savoir dans les arts 
et les sciences (x), que par leur intellî- 

(i) Dans les arts etjes sciences^ etc. On ne pent 
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Î^ence dans le commerces et dans les bÎ^ 
aires ; tandis que les autres Juifs 9 dis- 
persés dans toute l'étendue des deux 
empires d'orient et d'occident , ont tou- 
jours vécu, depuis Constantin le Grand 
en Asie et en lirèce,, et depuis Gharle- 
' magne en occident, dans l'oppression et 
dans la misère , réputés esclaves, et trai- 
tés inhumainement comme tels. Et quel 
autre sort éprouvent-ils encore aujour- 
d'hui , même en Europe , dans la Po- 
logne , en presque toute l'Allemagne, à 
Venise, et jusque dans tous les états 
du pape? » (i) 

L'apologiste a été très-$ensihle à cette 

L'apo- accusation de partialité : il vient d'y ré« 

losiste pondre ; et sa réponse , qu'on a rendue 

r^ond puhlique, a paru très-satisfaisante. Il fait 

profbe. remarquer que, si cette distinction , oa 

contester aux Juifs Tavantage d'avoir en alor» 
parmi eux des hommes très-éclairés. ChréU 

(1) Dans tous les états du pape, iDfous .devons 
cette justice aux chefs de la religion chrétienne 
catholique , qu*il n*y a point de pays au monde 
oii te sang )uif ait moins coulé , où les lois de l'hu- 
manité aient été plus respectées à Tégard de notre 
nation , que dans les états des pontifes romains. 
Si nous n^y jouissons point partout de la liberié 
et des privilèges que nous avons en d'autres pays, 
du moins nous n'y souffrons' pas ; nous n'y avons 
jamais souffert les persécutions et les barbaries que 
nous avons tant de fois éprouvée^ ailleurs. Edit, 
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plutôt cette séparation des Juifs portu- 

gais d'ayec les autres Juifs , est odieuse, 
n'en est point responsable; qu'il n'est, 
en catte partie, qu'historien , et histo- 
rien fidèle ; et qu'après tout , cette légis- 
lation, dont il n'est pas l'auteur, a pro- 
duit jusqu'à présent les plus heureux 
effets. 

n justifie ses intentions, et prouve, par 
le fond , la marche et le texte même de 
ses réflexions , que , s'il rend aux portu- 

§ais la justice qu'il leur devait, de les 
istinguer de tous leurs frères, il em- 
brasse néanmoins dans son apologie 
tous les Juifs anciens et modelées ; et 
que , loin d'être coupable d'avoir acca- 
blé les allemands et les polonais des cch- 
lomnies xlont on chargeait la nation , il a 
plaidé leur cause, non- seulement avec 
impartialité, mais avec chaleur et avec 
ièle. . 

« Voilà , dit-il , après une courte ana- 
Use des Réflexions, voilà comme j'ai dé- . 
fendu les Jiifs en général , et réfuté lés 
jugemens téméraires qu'on a couvent 
* faits contre eux. Si j'étais auteur de pro- 
fession , j'aurais cité cent preuves en fa- 
veur de ma cause; j'aurais fait sentir 
qtie de tout temps les plus grands hom- 
mes se sont grossièrement trompés sur 
le compte de ceux qui professaient une 
1. 5 
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religion tolérée , très-différente de l?i do* 
iniaante. Les premiers chrétiens avaient 
assurément des moeurs austères ; les 
vertus morales étaient pratiquées par 
«ux au suprême degré (i) ; ils ne pou- 
vaient certainement être ni intolérans , 
ni persécuteurs. Gepeodant Tacite (2) 
parle d'eux en termes aussi indéeens 
qu'ils som faux et calomnieux. Plyie, 
ami et contemporain de Tacite, les traite 
avec plus de modération , en reconnais^p 
sant la pureté de leursi pioeurs. Le téle- 
scope die ces deux anciens observateurs 
était différent : chaque esprit a le sien ; 
mais il parait qu'on ne considère les oh^ 
jets que de profil , et qu'on se contenta 
d'en apercevoir la surface, sans se soucier 
d'en approfondir 4'intérieur , dès qu'ils 
regardent les gens qui professent une re- 
ligion différente de celle qu'on aadoptée. 
Combien de Plirtes et de Tacites moder- 
nes qui ont envisagé la nation juive de 
profil ou en perspective , et en ont âiH 
un portrait de pure fantaisA ! » 

L'auteur de la Bibliothèque des. sciert" 
ces et des arts traite encore plus favora- 

(1) Au suprême degré. Qtt aveu d'un auteur juif 
fait l'éloge de sa droiture. Jl est des écrivains chré- 
tiens qui ont mçntré moins à impartialité. Chrét. 

(2) Cependant Tacite j^ic^oj^z Ann^h xV|i|4. 
jiut. 
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bletnent l'apologie : la critique en est 
moias sévère , et les éloges en sont plu* 
grands. 

« Cette pièce, dit-il, est composée avec Juge- 
beaucoup d'art et d'esprit ; elle est écrite y^^^^^l 
avec politesse; et, malgré le peu d'es-deiaBi- 
pace que l'auteur y a pris pour défendre qû^^^^ - 
sa nation en bien des lieux très-indigne- 
ment opprimée , Tingénieux apologiste a 
m Y renfermer une multitude d'objets 
interessans. » 

Mais , soit que ce savant Tait lue avec 
qtielque diatractioiï, soit qu'il en ait jugé 
par quelques expressions isolées, U lui 
lait, avec moins d'amertume pourtant^ 
le même reproche que le critique an- 
glais. 

« Le spirituel Israélite j dit-il , fait le» 
plus beaux éloges de ses frères les portu- 
gais, et livre tm peu les Juifs polonais et 
aBemands , à l'exception d'un petit nom* 
bre , pour gens en qui la nature avilie et 
dégradée paraîin^ avoir plus de commerce 
€fu?a^e le besoin j expression fine, et 
f une énergie tranchante^ sous la plume 
d'un Juif fe pliis poli qui ait j^^mais en- 
trepris l'apologie de la nacion. 

ce II faut pourtant ayou^r , ajoute-t-ii, Jugj- 
en parlant de M. de Voltaire , que le îvuluc 
célèbre auteur de l'Histoire géoérale des ^{l**^*" 
imeurs et de l'esprit des nations av^it^u^'^uj 
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ce que Oublié ceioh d'humanité et de support, 
v^iialre V^^ f^ît si souvciit uu des plus riches or- 
adiidesnemens de ses ouyrages, dans ce qu'il 
Juifi. ayait dit, sans modification, que c'est m» 
peuple ignora?it et barbare y qui joint 
depuis long-temps la plus indigne avarice, 
à la plus détestable superstition ^ et i 
la plus horrible haine pour tous les peu-, 
pies qui les tolèrent et qui les enrichis- 
sent ^ mais quHl ne faut pourtant pas 
les brûler. 

' ce En général , continue le critique , 
M. de Voltaire s'est montré peu instruit^ 
de ce jqui concerne la nation juis^e an- 
qienne et moderhe/ mais, quoi qu'il en 
soit, il ne pouvait être mécontent d'une 
- réponse , où à peine se permet-on une 
seule fois de le relever , sans lui témoi- 

fner des égards et une admiration qui 
élèvent au-dessus de tous les écrivains, 
comme le premier génie de iiotre siècle. 
Aussi l'auteur en a-t-il reçu, entre autres, 
cette déclaration pleine de cçu^deur : Les 
lignes dont vous vous plaignez ^ mpQ— 
sieur, sont violentes et injustes ^ etc. 
C'est là parler «n galant homme, n 

Il finit par un trait que je ne dois point 
omettre, et que vous lirez sanà doute 
avec plaisir. « jNfous ne doutons pas , dit- 
il , que M. de Yoltaire , en donnant satis- 
faction aux. Juifs, jie pense à édifier 
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les chrétiens , sur d'autres traits qui lui 
sont échappés concernant cette nation 
malheureuse. Tout le monde ne pense 
pas, comme Tapologiste, que cet homme 
célèbre ait bien prouvé qu'il est aussi 
injuste de rendre les Juifs modernes res- 
ponsables du supplice du Sauveur qu'il 
serait absurde oe s'en prendre aux Ko- 
mains d'aujourd'hui parce que les pre- 
miers Romains enlevèrent les Sabines et 
dépouillèrent les Samnites. » ^ 

Voilà , monsieur, les jngemens qu'on 
a portés sur l'ouvrage de noti^ apologiste; 
Vous voyez qu'ils sont assez conformes à 
ce que vous en aviez pensé vous-même , 
et qu'à l'exception du reproche de par- 
tialité , qu'il ne méritait assurément pas , 
<5es jugeméns lui font honneur. Nous es- 
pérons qu^ son écrit sera de quelque 
utilité auprès des couvernemens , non- 
seulement aux Juifs portugais et espa- 
gnols, mais à tous les Juifs en général ; 
et qu'il contribuera à déraciner , ou du 
moms à affaiblir l'antipathie et la haine 
qu'entretiennent contre nous, dans le 
cœur des peuples, l'intérêt particulier 
et la fausse politique^ plutôt que les vues 
droites et pures d'un cnristianisme éclai- 
ré. C'est parce que le vôtre l'est, mon- 
sieur, quçn condamnant les crimes des 
particuliers , et ce que vous appelez leg 
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cireurs religieuses de la nation, vons 
en plaignez les malheurs. Ce n'est pas 
d'aujourd'hui que nous sommes persua^ 
dés que nous trouverons toujours plus 
de support et d'humanité dans les vrais 
chrétiens que dans la plupart des déis- 
tes, maigre toute leur prétendue iolé^ 
rance uniyferselle. 

Vous vous attendez, sans doute, avee 
l'auteur de la Biblioihèque , et tout le 
publie , que M. de Voltaire ne tardera 
pas de rétracter, ou du moins d'adoucir 
ce qu'il a avancé contre nous. Vous ne 
soupçonnez pas qu'après l'aveu géné- 
reux qu'il a tait de ses torts , et la parole 
qu'il a donnée si positivement de les ré- 
parer , il ne soit dans la résolution de 
faire mettre le carton qu'il annonce. Les 
nouvelles larochures que je fous envoie 
vous feront juger s'il s'y dispose (i). 

J'ai l'honneur d'être , monsieur et ré- 
vérend docteur , 

Votre très-humble , etc. 

(i) S'il s'y dispose. Ces brochures étaient I« 
Traité de la tolérance ^ le Sermon du rabbin Akîb, 
les Questions de Zapato, le Dictionnaire philoso- 
phique, etc.^ etc. On ^ait de quelle manière les 
Juifs y sont traités. Depuis rengagement qu'avait 
pris M. de Voltaire , iln'est presque rien sorti de 
sa plume oii il n*ait parlé d'eux sur le même ton« 
Cest ainsi que Tillustre auteur a réparé ses taris 
et tenu ta parole. Edit^ 
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P. S. Vous ayei dû recevoir le Précis 
des argumens contre les maiërialisie^ ^ 
par l'auteur des Lettres précëdenies , 
M. Pinto > Juif portugaiis d Amsterdam ^ 
et les ouvrages de Jacob Hirschel , J'un 
de nos plus saVaiis rabbins modernes. J'y 

!' oindrai incessatnment les Dialogues phi* 
Qsopbiques , le Phédon, la Dissertation 
sur l'évidence en fait des sciences méta- 
physiques , etc. , de M. Mosès Mindelson, 
Juif de Berlin , avec une lettre curieuse 
de ce Juif vrai philosophe , ati célèbre 
]M. Lavaier. Vous y verrez un homme 
fortement persuadé de sa religion, mais 
sagement tolérant , également éloigné du 
fanatisme et de la licence , de la persé- 
cution et de l'impiété. Vous l'y verrez 
déclarer que , « quoique Juif , il ne croi- 
rait pas pouvoir , sans une témérité con- 
damnable , combattre directement le 
christianisme , chez des peuples où il est 
devenu la base du système de leur morale 
et de leur vie sociale , et où , loin de dé- 
truire la religion naturelle et ses lois, il 
contribue au bien, et inspire la sagesse, 
la vertu , l'humanité , etc. » Cette rete- 
nue d'un Juif contrastera singulièrement 
à vos yeux avec l'audace téméraire de 
tant de chrétiens , qu'on voit tous les 
jours attaquer, sans ménagement et sans 
pudeur , le christianisme^ religion domi- 
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liante de leur patrie. Le Juif n*bserait le 
combattre , parce qu'il le voit lié avec la 
morale des peuples chez lesquels il vit ; 
et des chrétiens y des .%ages Tattaquent > 
pour renverser en même temps les fon- 
démens de la relimon naturelle , des 
moeurs^ de la sociabilité , des lois y des 
gouvememens , etc. Quels chrétiens et 
quels sages ! 
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LETTRES 

DE 

QUELQUES JUIFS 

ALLEMANDS ET POLONAIS 
A M. DE VOLTAIRE. 

PREMIERE PARTIE. 

Observations smt une note insérée dans le Traite 
de la tolëratice y contre l'authenticité des livres 
de Moïse. 



LETTRE PREMIERE. 

Occasion et dessein de ces Lettres. 

Les Français, monsieur, ne sont pas 
les seuls qui vous admirent. U est parmi 
les Juifs allemands et polonais une société 
d'amis qui font depuis long - temps de 
Tétude de vos ouvrages leur plus agréa- 
ble occupation. 

Nous les lisons , ces chefs-d'œuvre de 
littérature et de philosophie , assidûment 
et toujours avec un nouveau plaisir.* 
Ju'immense étendue de vos connaissaa^ 
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ces, les ressources inépuisables d'une 
imagination pleine de saillies etdegaitë, 
ce coloris brillant et ce style enchan-r 
leur qui vous élèvent sans contredit au-- 
dessus de tous les écrivains de voire 
siècle , ne sont pas tout ce qui nous y 
charme. Nous y voyons avec plus de sa- 
tisfaction encore cette horreur de la per- 
sécution , et ces grands principes de 
bienveiUance universelle, qui les carac-" 
térisent. Nous osjons même quelquefois 
nous promettre que ces sentimens , gra- 
vés sans doute dans votre cœur autant 
qu'en vos écrits , vous daigneriez enfin 
les étendre jusqu'à nous , et que nous ne 
serions pas , de tous les peuples du 
monde , le seul pour qui votre philoso- 
phie n'auraitjamais d'entrailles. 

Toujours flattés de cette espérance, 
nous avons parcouru d'abord votre 
Traité de la tolérance , avec Tempresse^ 
mem que le titre seul devait inspirer a 
des hommes d'une religion qui n^est 
nulle part la dominante , et qu'on ne to- 
lère qu'à peme dans la plupart des états. 
Quelle a été notre surprise lorscjue , 
dans un écrit qui n'annonce que des 
vues de douceur et d'humanité , que le 
dessein de resserrer de plus en plus les 
liens de bienveillance qui devraient unir 
tous les hommes , nous vous avons vu 
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traiter encore noue nation, nos livres 
sacres , et tout ce qui nous est cher , 
d'une manière si opposée au caractère 
d'ëquite et de modération dont vous ¥QUS 
parez ! Aurions-nous cru devoir trouver 
tant de prévention et tant de haine çob^ 
tre un peuple malheureux dans Tou* 
Traged'uD philosophe conciliateur et ami 
du genre humain . 

Nous avons été frappés surtout d'une 
longue note insérée a Vartidexn, dans 
laquelle vous rassemblez les principales 
objections de quelques écrivams moder- 
nes contre le Pentateuque , et où vous 
livrez , par l'imputation la plus odieuse , 
la mémoire de nos pères a l'exécration 
de tous les peuples. 

Ces objets nous touchent de trop près ^ 
monsieur , et nous intéressent trop vive- 
ment pour que nous puissions nous dis- 

Senser. de rompre enfin le silence. La 
éfense devient nécessaire quand les at- 
taques sont si vives et si multipliées. Il 
est temps qu'à l'exemple des chrétiens , 
et animés du même zèle , nous élevions 
aussi nos faibles voix pour la défense de 
nos ancêtres et des livres saints (ju'ils 
nous ont transmis , et que nous tâchions , 
autant que la méjpiiocrité de nos talens 
pourra nous le permettre, de réfuter des 
critiques auxquelles votre nom^ et lea 
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noms illustres que vous citez ^ ne seraient 

Sue trop capables de donner du poids« 
l'est dans cette vue que , mettant a part 
tout préjugé y nous allons discuter avec 
vous successivement tout ce que vous 
avancez dans cette prétendue note utile (i). 
Nous le fferons d'autant plus volontiers , 
qu'en y répondant , nous^ répondrons en 
même temps à plusieurs autres écrits ou 
les mêmes raisonnemens ont été , depuis 
quelque temps , si souvent et si fastidieu- 
sèment répétés. 

Vous wites profession , monsieur , 
éC aimer la vérité. Nous l'aimons aussi , et 
nous croyons la défendre. Serions-nous 
assez heureux pour vous la faire con- 
naître? Nous tâcherons du moins de ne 
rien dire qui n'y soit conforme; comme 
nous désavouons d'avance tout ce qui 
pourrait nous échapper malgré nous d'a- 
mer ou de trop peu mesuré (2). Nous sa- 

(i) Note utile. On verra dans les lettres suivantes 
de quelle utilité sont ces notes de M. de Voltaire 
sur son Traité de la tolérance, èl quelle sorte de 
richesses elles ajoutent au texte. Èdit, 

(5) Feu mesuré. Quelques unes des lettes sui- 
vantes ont paru à Amsterdam en 1766. Nous igno- 
rions alors quel- était le véritable ^uteur du Traité 
de la tolérance^ et drs notes» qui raccompagnent. 
M. de Voltaire a tant de fois désavoué les ouvrages 
qu^on lui avait le plus généralemcut attribués; il 
emprunte tant de noms; il se montre sous tantd« 
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vons qu'une des lois de ce code que vous 
méprisez nous ordonne ^'Ao/iorer la face 
du vieillard (i) , et qu'on doit respecter 
la supériorité des talens , lors même 

3u*on ne peut s'empêcher d'en con- 
amner l'abus. 

Vous ne trouverez dans nos lettres ni 
le ^oût ni la délicatesse ordinaires aux 
écrivains de votre nation. H n'est pas pos- 
sible que des juifs allemands établis chez 
les Bataves n'aient quelquefois le style 
dur et l'expression tudesque. Mais , au 
défaut des grâces et de l'élégance fran- 
çaises j nous aurons du moins la sincé- 
rité germanique. Lisez-nous avec autant 
d'indulgence que nous sommes avec vé- 
rité, monsieur, 

Vos très-humbles , etc. 

formes; jaif , chrétien , aumônier, rabbin , bache- 
lier , docteur, oncle ^ neveu , etc., qu^'on peut ai- 
sément s*y tromper. Quo teneam pultus mutantem 
Proie a nodo ! A ut. 

(i) Pace du pieiUard,'S^ oy. Lévit. Xi X. Tu hono- 
reras la face du vieillard y et tu te lèveras depant 
la tête chauve. Loi sage imitée par les Spartiates, 
nos frères et nos auciens alliés , mais trop oubli^ 
dan» les léglâlations modernes* Edit* 
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LETTRE IL 

Note insérée dans le Traité de la tolé-- 
rance. Ordre qu'on se propose de 
suivre en la réfutant. 

Il n'est que trop d'écrivains, monsieur, 
qui , pour attaquer ou pour se défendre 
avec plus d'avantage , citent faux sans 
scrupule y altèrent les textes ou leur don- 
nent des sens qu'ils n'ont point , et prê- 
tent aux auteursdes raisonnemens qu'ils 
ne firent jamais. Loin de nous ces odieu* 
ses ps^atiques, faible et konteuse res- 
source des causes désespéréea, et capa- 
ble de décrier les meilleures ! C'est pour 
en écarter jusqu'au plus léger soupçon , 
qu'avant d'aller plus loin y nous croyons 
devoir transcrire ici en entier la note que 
noijs nous proposons d'abord de réfuter. 
La voici y telle qu'on la* lit dans toutes 
les éditions de votre Traité que nous 
avons pu voir : 

ce Du passage du Deutéronome, chapi- 
tfre xn, ^. 8, dans lequel MoïSé dît aux 
Israélites : Quand vous serez dans la 
terre de Chanaan ^ vous ne ferez pas 
comme nous faisons aujourahui ^ où 
chacun fait ce qui lui semble bon j plu- 
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sieur$ écrivains. coDcIuent lëméi^airè- 
ment (i) que le chapitre concernant le 
veau d'or (qui n'est autre que le dieu 
Apis) a été ajouté aux livres de Moïse, 
ainsi que plusieurs autres chapitres. 

ccAbenezra fut le premier qui crut 
prouver que le Pentateuque avait été ré' 
dîgé du temps des rois. 

«Volaston, Coliins, Tii^dal, Shaft- 
sburi , Bolinbroke ^ et beaucoup d'au- 
tres (2) , ont allégué que Tart de erave^ 
ses pensées su r la pierre polie , sur la bri- 
que , sur le plomb ou sur. le bois, était 
alors 1^ seule manière d'écrire. Ils disent 

(i) Concluent témérairement ^ etc. Il ne noui 
paraît pas facile d'apercevoir que ce passage ait 
un rapport direct à radoration du veau d*or, et 
que la conclusion de ces écrivains soit fort juste. 
M. de Voltaire pourrait donc avoir plus de raisoa* 
P^ut-êt^e qu*il ne pense de la fnger téméraire. 
C*est pourtant ce, qui amèt^e ce tas d'objections 
qu*il avait ramassées ^ et qu'il coud comme il peut 
^ son texte ^ sans s'embarrasser si elles ont ou non 
du rapport à son sujet. Edit. 

(â) Beaucoup â^aulres^ etc. L'autem* aurait bien 
fait de les nommer ; il aurait év^ite à ses lecteurs 
rembarras de les deviner. Citer d'une maqièreM 
vague , c'est dire au lecteur : Chercba si tu veux , 
et trouve si tu peux. Nous avions imaginé que ces 
autres écrivains pouvaient être Spinosa , Bobbes , 
La Pereyre. ( On sait combien ces autorités sont 
graves. ) Mais peut - être noui^ somuies - nous 
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que du temps de Moïse les Chaldéens et 
les Egyptiens n'écrivaient pas autrement ; 
qu'on ne pouvait alors graver que d'une 
manière trèstabrégée, et en hiéroglyphes, 
la substance des choses qu'on voulait 
transmettre à la postérité, et non pas 
des histoires détaillées ; qu'il n'était pas 

Sossible de graver de gros livres dans un 
ésert où l'on changeait si souvent de 
demeure , où l'on n'avait personne qui 

{>ljt ni fournir des vêtemens , ni les tail- 
er, ni même raccommoder les sandales , 
et où Dieu fut obligé de faire un miracle 
de quarante années , pour conserver les 
vêtemens et les chaussures de son peu- 

Ele. Ils disent qu'il n'est pas vraisembla- 
le qu'il y eut tant de graveurs de ca- 
ractères , lorsqu'on manquait des arts les 
'plus nécessaires, et quon ne pouvait 
même faire <lu pain ; et si on leur dit 
que les colonnes du tabernacle étaient 
d'airain , et les chapiteaux d'argent mas- 
sif , ils répondent que l'ordre en a été 
donné dans le désert y mais qu'il ne fut 
exécuté que dans des temps plus heu- 
reux. 

« Ils ne peuvent concevoir (|ue ce peu- 
ple pauvre ait demandé un veau d'or 
massif pour l'adorer au pied de la raoïji- 
tagne même où Dieu pariait à Moïse , au 
milieu des foudres et des éclairs que ce 
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peuple voyait, et au bruit de ia trom* 
pette céleste qu'il entendait. Ils s'éton- 
nent que , la veille du jour même où 
Moïse descendit de la montagne, tout ce 
peuple se soit adressé au frère de Moïse 
pour avoir ce veau d'or massif. Gomment 
Aaron le jeta-t-il en fonte en un seul jour? 
comment ensuite Moïse le réduisit-il en 
poudre? Ils disent qu'il est impossible à 
tout artiste de faire en moins de trois 
mois une statue d'or; et que , pour la 
réduire en poudre qu'on puisse avaler, 
l'art de la chimie la plus savante né suffît 
pas. Ainsi la prévarication d'Aarbmet 
l'opéraiion de Moïse auraient .été deux 
miracles. 

« L'humanité , la bonté de cœur qui 
les trdtnpe , les empêchent de croire que 
Moïse ait fait égorger vingt-trois mille 
personnes pour expier ce péché : ilsn'i- 
maginenv pas que vingt-trois mille hom- 
mes se soient ainsi laissé massacrer paL]^ 
^ les lévites \ à moins d'un troisième mira- 
cle. Enfin ils trouvent étraneé qu'Aaron^ 
le plus coupable de tous , ait été récom- 
pensé du crime dont les autres étaient sL 
horriblement punis , et qull ait été fait 
•.grand-prêtre , tandis que les cadavres de: 
vingt-trois mille, de ses frères sanglans 
étaient entassés au pied de l'autel où il 
allait sacrifier. 
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ce Ils font les mêmes difficultés sur les 
vingt-quatre mille Israélites massacrés 
par l'ordre de Moïse y pour expier la 
faute d'un seul qu'on avait surpris avec 
une fille madianite. On voit tant de rois 
juifs; et surtout Salomon^ épouser impu^ 
nément des étrangères, que ces criti- 

2ues ne peuvent admettre que Talliance 
'une Madianîte ait été un ^i grand 
crime. Riith était Mpabite , quoique sa 
famille fiit originaire de Betnléem ; la 
sainte écriture rappelle toujours iîutfe la 
Moabite. Cependant elle alla se mettra 
dans le lit de Boos, par le conseil de sa 
mère; elle en reçut six boisseaux d*oree, 
l'épousa ensuite , et futl'aïetde de David* 
Rahab était non -seulement une fille 
étrangère^ mais une femme pubUque ; 
la Vuigateneluî donne d'autre titre que 
celui de merepix : dtte épousa Salmon ; 
et c'est encore de ce Salmon que David 
descend. On regarde même Rabab com* 
me h. figure de l'éâlise chrétienne ; 
c'est le sentiment de plusieurs pères , et 
surtout d'Origène^ dans sa septième ho- 
mélie sur Josué. 

« Betbsabé, femme d'Urie, de laquelle 
David eut Salomon , était Ëtbéenne. Si ' 
vous remontez plus haut , le patriarche 
Juda épousa une Chananéenne r ses en-- 
&XIS eurçnt pour femme Thamar ^ de la 
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rade dfAram ; celle .femme, avec la- 
quelle Juda commit Un incesjte dans le 
savoir n'elait pas de la.raoe d'Israël. 

ce Ainsi notre seigneur Jésus -Christ 
daigne s'incarner dans une famille dont 
cmi{ étrangères étaient la tige, pour faire 
voir que les nations étrangères auraient 
part à son héritage. 

«lie. rabbin Abenezra fut,, comme on 
l'a dit, le premier qui osa prétendre 
que le Pentateuque avait été rédigé long* 
temps après Moïse. Il se fonde siir plu- 
sieurs passages : Le Chanànéen était alors 
dans ce pû^s. La montagne' dé Moriû 
éUiit appelée la montagne de Dieu. Le 
lié de Ogy roi de Basan ^ se voit ehcore 
en Rabathj: et il appela tout ce pays de 
Basan^ les villages de Jairjustfu^uujour^ ^ 
d^hui : il ne^s^est jamais vu 3e prophète 
en Israël comme Mo'ise.: Ce a&nt iek les 
rois qui ent régné en JEdom y. .a^^Ht 
qu^aucuJn roi régnât sur Israël. Il prétend 
que feea passages, où il est parlé des 
choses arrivées après Moïse ne peuvent 
être dé Moïse. On répoiwi à ces objec- 
tions, que ces passages sont > dés n^esc 
ajoutées langHtempsi après par les co * 
pistes. . 

K NeviPtoo, de qui d'ailleurs on ne- 
doit proDioncer le noib qu'avec reSfpèct,. 
suôaqui a pu^se tromper pai?ce qu'il était 
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homme, attribue, dans son introducticm 
à ses Commentaires sur Daniel et sur 
saint Jean , les livres de Moïse, de Josué 
et des Juges , à des écrivains sacrés très- 

1)ostérieurs. Il se fonde sur le chap. 36 de 
a Genèse , sur quatre chap. des Juges > 
17,18, 19 , 2 1 ; sur Samuel , chap. 8 ; 
sur les Chroniques , chap. 2 ; sur le livra 
de Ruth , chap. 4- En efFet , si dans lé 
chap. 36 de la Genèse il est parlé des 
i-ois , s'il en est fait mention dans les livres 
des Juges , si dans le livre de Ruth il est 

!)arlé de David , il semble que tous ce» 
ivres aient été rédigés du temps des rois. 
C'est aussi le sentiment de quelques» 
théologiens , à la tête desquels est le fa- 
meux Le Clerc. Mais celte opinion n'a 
qu'un petit nombre de sectateurs , dont 
la curiosité sonck ces abîmes. Cette eu* 
riôsité , sans doute, n'est pas au rang des 
devoirs de l'homme. Lorsque les savans 
et les ignorans , les princes et les ber- 

fers paraîtront , après cette courte vie, 
evant le Maître de l'éternité , chacun 
de nous voudra alors avoir été juste, 
humain , compatissant, généretix ; nul 
ne se vantera d'avoir su précisément en> 
quelle année le Pentateuque fut écrit , 
et d'avoir démêlé le texte des notes qui 
étaient en usage chez les scribes. Dieu 
ne Qoiu demandera pas si nous avona 
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Çrîs parti pour les Massorèies contre le 
'almud y si nous n'avons jamais pris un 
caph pour un beth ^ un iod pour un 
^eau y un daleth pour un resch : certes 
il nous jugera sur nos actions , et non 
sur l'intelligence de la langue hébraï- 
que. Nous nous en tenons fermement a 
la décision de l'église^ selon le devoir 
raisonnable d'un fidèle^ 

ce Finissons cette note par un passage 
du Lévitique^ livre composé après, l'adc^- 
ration du veau d'or. Il ordonne aux Juifs 
de ne plus adorer les "velus y les boucs 
avec lesquels même ils ont commis des 
itbominations infâm^s^ On ne sait si cet 
étrange culte venait d'Egypte, patrie de 
la superstition et du sortilège ; mais oii 
croit que la coutume de nos prétendus 
sorciers d'aller au sabbat, d'y adorer un 
bouc, et de s'abandonner avec lui à des 
turpitudes inconcevables , dont l'idée 
fait horreur, est venue des anciens Juifs : 
en effet , ce furent eux qui enseignèrent 
dans une partie de l'Europe la sorcelle- 
rie. Quel peuple ! une si étrange infamie 
semblait mériter un châtiment pareil à 
celui que le veau d'or leur attira ; et 

J>ourtant le législateur se contente de 
eur faire une simple défense. On ne 
rapporte ce fait que pour faire connaître 
la natioii juive ; il faut qjue la bestialité 



y Google 



70 LETTRES 

ait été commune cbez elle , puisqu'elle 
est la seyle nation connue chez qui les 
lois aient été forcées de prohiber un 
crime qui n'a été soupçonne ailleurs par 
aucun législateur. 

c< Il est à croire que, dans les fatigues et 
dans la pénurie que les Juifs avaient es* 
suyées dans les déserts de Pharan, d'Greh 
et de Cades-Bamé^ l'espèce féminme^ 
plus faible que Tautre , avait succombé.^ 
Il faut bien qu'en effet les Juifs man-^ 
quassent de filles , puisqu'il leur est tou^- 
jours ordonné^ quand ilss'émparentd'un 
Dourg ou d'un village, soit a gauche, 
soit à droite da lac Asphaltide , de tueis^ 
tout , excepté les filles nubiles. 

« Les Arabes^ qui habitent encore une 
partie de ces déserts, stipuleBt touîofurs^ 
dans les traités qu'ils £cmt avec lescara^^ 
T^es, qu'on leur donnera des filles nu- 
c biles. Il est vraisembWble que les jeunes, 
cens, dan** ces pays affreun, poussèi^éni 
la dépravation de la nature hnmaine 
jusqu'à s'accoupler avec des chèvres ^ 
tomme on le dit de quelques bergers de 
la Galabre. 

«^ H reste maintenant à savoir si ces 
accouplemens avaient pi^oduit des monsr- 
1res , et s'il y a quelque fondement aux 
anciens contes des satyres, des Éaunes,. 
des centaures ei des minotaui'es : Thise^ 
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toire le dit ; la physique ne nous a pa» 
encore instiiiits sur cet article mons- 
trueux. ». 

Vous voyez , monsieur , que nous 
n'avons pas dessein d'affaiblir vos diffi* 
cultes; nous les rapportons en entier^ 
et dans vos propres termes. Quand on ne 
cherche que la vérité, on n'a point re- 
cours à l'artifice. 

Pour mettre quelque ordre dans nos 
réponses^ nous ccmsidérerons d'abord 
sur^quelles raisons les critiques que vous 
citez prétendent, selon vous , qu'il éuic 
impossible à Moïse d'écrire le rentateu^ 
que (i). A quoi nous ajouterons quel- 
ques réflexions sur divers endroits oe vos 
autres ouvrages, où vous nous paraisses 
contredire vos écrivains et vous contre- 
dire vous-même au sujet des caractères^ 
et des matières qu^on employait pour 
écrire du temps^u législateur Juif. 

Nous passerons de là aux iaits qu'ils 
attaquent, et nous examineroos si l'ado- 
ration du veau d'or, la construction du 

(i) Le Tentatevqne, M* de Voltaire dît, dans 
son texte de la tole'rance > guHl est très-inutile de 
réfuter ceux qui pensent que h Tentateuque ne 
fut pa^ écrit par Moïse, Mais s*it eftt inutile de 
les réfuter, queMe utilité pouvait -il y avoir k 
remplir sa note de leurs objections ? Montrer le» 
difficultés, et cacher les réponses , est -ce agir de 
bonne fol ? Aut, 
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tabernacle près du mont Sinaï, et le mas* 
sacre des vingt-quatre mille hommes sé- 
duits par les femmes moabites , ne peu- 
Yent être regardés que comme dès récits 
absurdes ajoutés aux livres de Moïse. 

Nous verrons, en troisième lieu , ce 
qu'on doit penser des autorités dont vous 
vous appuyez ; et s'il est bien vrai que 
tous les savans que vous nommez aien^ 
soutenu les opinions et fait les raisonne- 
mens que vous leur attribuez. ( i ) . 

Voilà, monsieur, ce que nous npus 
proposons d'exécuter, ejt le plan que 
nous avons dessein de suivre dans cette 
première pai^e de nos Lettres. Pesez nos» 
raisons y et si vous les trouvez solides , 
comme nous l'espérons , réformez, dans 
votre nouvelle édition , ce qui vous est 
échappé dans les précédentes de moins 
exact sur ces différens objets. Donnez au 
public cett# preuve que vous aimez Im 
vérité y et que y comme vous le protestez^ 
vous la préferez à tout. 

Nous sommes , avec le respect et l'ad- 
miration que vos talens méritent , etc. 

(i) Que vous leur attrihueZ''Di€U nous préserva^ 
de soupçonner la sincérité de M. de Yollaire l 
IVous croyons seulement qu'en compilant ces ob- 
îectlons il a pu confondre avec d*autres les nonoA 
des écrivains qu*U copiait, uiut^ 
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LETTRE IIL 

S^îl était impossible a ^Moîse d^écrire 
le Pentateuque. Examen des raisons 
alléguées dans la note (i), 

Oi , en parlant du Penialeuqne , Col- 
lins, Tindal , et les autres écrivains que 
vous citez y monsieur , dans votre note , 
se fussent bornés à dire que cet ouvrage, 
tel que nous l'avons , n est pas tout en- 
tier de Moïse , qu'on y remarque quel- 
ques endroits qui paraissent y avoir 
été ajoutés par des mains plus récentes ; 
ou même que ces livres ne furent rédi- 
gés qu'après ce législateur, par d'autres 
écrivains inspirés , sur des traditions 
constantes et des mémoires authentiques ; 
ils n'auraient avancé que ce qu'ont .cru 
quelques savans , tant juifs que chré- 
tiens , sans qu'on ait cessé pour cela 
de les regarder comme orthodoxes dans 

(i) Alléguées dans la note. On n'entreprend pa? 
ici de p router que Moïse est Fauteur du Penta- 
teuque ; assez d*autres Pont fait, et de la manière 
la plus convaincante. Voyez ce qu'ont dit sur ce 
sujet Abadie^ Dupin , etc. On suppose ce fait dé- 
montré, et ron se borne à répondre aux difficultés 
proposées dans la noie. AuU 

4 
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notre synagogue, ni dans voire église (x). 

Mais vos écrivains (fl) , monsieur, ne 

s'en tiennent pas là. Ces hardis critiques 

S rétendent prouver, non-seulement qu« 
loïse n'est pas l'auteur du Pentateuque , 
. mais qu'il Lui était impossible de l'écrire 
dans les circonstances où il se trouvait. 

La nature des matières sur lesquelles 
on gravait alors l'écriture , les caractères 
qu'on employait pour écrire , enfin la 

(i) Ni dans votre église. Que Moïse ait écrif le 
Pentateuque, c^est un fait établi sur tant et de si 
iolides preuves, qu'on n'en peut raisonnablement 
douter. Ce u'e&t pourtant pas un article de foi^ 
^iusi Tauteur célèbre du fameux Dictionnaire 
philosophique se trompe, quand il dft (article 
Moïse ) que \!égli^$ a décidé que ce liçre est de ce 
législateur. Ce savant chrétien est mal instruit sur 
cet article de sa religion. Serait-ce à des Juifs aie 
Jui apprendre? 

Que le pentateuque ait été écrit par Moïse tel 
que nous l'avons , ou que les prophètes posté- 
rieurs y aient inséré de courtes notes, etc. , ce sont 
djes questions de pure critique , qui n'intéressent 
point le fond de la religion. Les faits sur lesquels 
porte la vérité de la révélation , tirés de mémoires 
authentiques , appujés d'une tradition qui re- 
monte à l'origine du peuple juif, gravés en carac- 
tères ineffaçables dans leurs usages civils et dan^ 
leurs pratiques religieuses, n'en sçrs^ient pas moins 
Incontestables. AuU 

(2) Vos écripaims. 0\\ verra par la suite quels 
sont les écrivains dont M, de Voltaire peut récla- 
mer l'aHlorité. fîdit. 
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pénurie où étaient les Hébreux dans le 
désert; voilà, monsieur^ les trois raisons 
qu'ils allèguent : voyons si elles ont en 
effet quelque solidité* 

§. I. Si la nature des matières sur les- 
quelles on gravait récriture du temps 
de Mo'ise ^ pouvait l'empêcher d^écrire 
le Pentateucjue. 

Uart de graver ses pensées sur la 
pierre polie ^ sur la brique ^ sur le plomb 
ou sur le bois^ était alors y disent ces cri- 
tiques , la seule manière d^ écrire : et du 
temps de Moïse les Egyptiens et les 
Chaldéens n^écrwaient pas autrement. 
Donc Moïse n'a pu écrire les cinq livres 
qu'on lui attribue. 

Appelez-voiis cela , monsieur, un rai- 
sonnement solide ? Nous n'y voyons 
pour nous qu'une conséquence mal dé- 
duite d'un principe très-incertain. 

Principe très - incertain : en effet, 
quelle preuve ces critiques en pour- 
raient-ils produire? Ont-ils de ces an- 
ciens temps des mémoires secrets qu'ils 
aient lus, et que tous les savans aient 
Ignorés ? 

Uart de graver ses pensées sur la 
pierre y sur le bois^ etc. était alors la seule 
manière d^ écrire»... Est-ce donc qu'on 
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ignorait ou qu'on négligeait Part de les 
peindre ? Quoi ! on avait inventé ^ pour 
graver ses pensées , des insirumens de 
cuivre ou a acier , c^\o\({ne pour forger 
le fer ou pour f suppléer y il fallût^ selon 
n)ous (\) y tant de hasards heureux y tant 
d'industrie y tant de siècles y qu^on a 
peine à conces^oir comment les hommes 
ont pu en venir à boutj et ^n n'avait p^s 
trouvé , pour les peindre ^ les couleurs 
que la nature nous met partout sous les 
main3 ! // reste y dites-vous, des momies 
égyptiennes de quatrç mille ans (2). Vos 
écrivains sont - ils . siirs qu'aucune de 
celles qu'on trouve ceintes de bandes de 
toile chargées d'hiéroglyphes pçint3 j 
n'est de ces témpsrlà ? 

F^ous dites quun enfant y et V enfant 
le moins ind^ustrieupo y ne pouvant se 
faire entendre y im(iginera de dessiner 
avec un charbon l'objet qu'il désire j 
nue de là à trouver des couleurs plus ^ta-^ 
bles^ il n'y a qu'un p<^s (^), Et ce pas , 

(i) Sçlon vous. Voyea Phil. de Thist. , art. ChaU 
déens. Et le savant auteur croit qu'on a gravé 
re'criture sur la pierre et sur le? métaux, avant de 
U crayonner et de la peindre! et c'est sur ce prin^ 
cipe qu'il établit qu*fl éta^t impossible 4'éprlre le 
Pentateuque î Edit, 

(2J Quatre mille ans. Voyez il)id. , article des 
]3^onuinens égyptiens. Edit, 

(3) // ny a ^u'pn pas, Vojre^ Pbil, de l'his^ , 
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les Chaldéens ne rauronl pas fait! Ce 
peuple , selon vous , si ancien et si 
éclaire (i) , qui calculait les e'clipses dès 
le temps du déluge , n'avait pu imagi- 
ner, depuis ce tenips-lk jusqu^a Moïse , 
ce que les Chinois , les Mexicains ont 
trouvé dès les premiers temps de leur 
empire , ce que les sauvages de l'Amé- 
rique ont connu , et ce qui viendrait à 
Tesprit de Venfani le moins industrieux. 
Supposé même qu'on ne sût point en- 
core employer les couleurs pour écrire , 

art. de la Langue des Egyptiens ^ et de leurs sym^ 
èoles. Èdit. 

(i") SI ancien etsiëcîairè. Dans la Phil.de TliMt., 
Art. Chaldéens\ M. de Voltaire «^attache à prouver 
que ce peuple était d'une antiquité qui remonte 
au-delà du déluge : peu s*en faut quUl n*adopte le 
calcul des 470,000 ans qu*il$ jse donnaient. Mais 
n'est- il pas clair que plus il recule Torigine des 
Chaldéens etrantiquité àts peuples voisins, moins 
il est probable que ces anciens peuples n*eussent 
pas encore inventé de peindre récriture du tempps 
de Moïse ? 

Killustre auteur, pour donner une haute idce 
des connaissances et de rancienneté des Chinois, 
dit, dans le même ouvrage, que les Chinois écri^ 
paient sur des tablettes de bambou , quand les 
Chaldéens n^ écrivaient encore que sur la brique, 
S*imagine-t-il donc que les Chaldéens, sachant 
écrire sur la brique, n'écrivaient jamais sur. autre 
chose, ou qu'il soit plus facile d'écrire sur la brique 
que sur des tablettes de bambou avec la pointe d'un 
os ou de quelque bois dur ? Edit, 
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OU qu'on n'en fît point usage, sur quelle 
autorité se fondent ces critiques , pour 
restreindre à la pierre , au bois et aux 
métaux les matières sur lesquelles on 

Sravait Técriture ? D'où savent-ils que 
ans l'Egypte on ne la gravait pas sur 
l'écorce ae certains aiwes , sur les 
feuilles de palmier, etc. , comme on l'a 
pratiqué long-temps aux Indes et à la 
Chine? 

Mais c'est trop peu de dire que leur 
principe est incertain , j'ajoute que le 
contraire n'est pas douteux ; et ce n'est 
pas moi, c'est le savant comte de Caylus 
qui va vous l'apprendre. 

« Il n*est pas douteux, dit-il (1), que 
l'écriture, une fois trouvée, n'ait été 
employée sur tout ce qui pouvait la re- 
cevoir. » Ce n'était donc pas seulement 
sur la pierre^ sur les métaux et sur le 
bois y qu'on écrivait dès les premiers 
temps; c'était sur tout ce qui pouvait 
recevoir Vécriture. Voilà ce que dicte la 
raison éclairée par la connaissance des 
arts , et ce qu'aucun homme de bon sens 
ne niera , si quelque intérêt secret ne le 
porte à soutenir le contraire. 

« Les matières , ajoute l'illustre aca- 
démicien , ont varié selon les temps et 

(1) Dit- il ^ etc. Voyez les Mémoires do Taca- 
dcuiie des belles-lettres. JuU 
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iéion les pays. On peut dire cependant 
qu'on aura préféré pour une chose si 
nécessaire ce qu'il y avait de plus com^ 
mun et de plus facile à transporter» » 
Tous les peuples l'auront préféré sans 
doute. Mais , par un travers d'esprit 
inconcevable dans toute autre nation^ 
les Egyptiens et les Chaldéens , précisé- 
ment du temps de Moïse , auront fait 
tout le contraire. Ces peuples sages au- 
ront choisi de préféi'ence des matières si 
rares , si dures , et de si difficile trans- 
port , que l'on ne conçoit pas qu'on ait 
pu y écrire un ouvrage d'une médiocre 
étendue. 

Que dis^je , quand votre principe se- 
rait aussi vrai qu'il est faux ; quand il 
Berait incontestable que , du teriips de 
Moïse ^ gruver ses pensées sur la pierre 
polie y sur la bri<]ue ^ sur le plomb ^ ou 
sur le bois j était la seule manière d^é- 
crire ^ s'ensuivrait-îl qu'il n'a pu écrire 
le Pentateuque ? Nous convenons qu'il 
eût été difficile de le graver sur la pierre 
polie ou sur la brique cuite. Mais quelle 
impossibilité métaphysique , physique 
ou morale , y avait-il qu'il -le gravât sur 
la brique molle , ou , si la brique lui 
paraissait peu commode^ sur le plomb ^ 
et, au défaut du plomb, sur le bois? 

Ainsi, conséquence mal déduite, prin- 
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cipe, non-^euIement douteux , maïs faux : 
est-ce là , monsieur, une manière de rai- 
sonner fort concluante? est-ce bien ainsi 
2ue raisonnaient les Abenezra , les Le 
llere et les Newton? 

§. n. Si les caractères qu^on employait 
du temps de Moïse purent V empêcher 
d'écrire le Pentateuque. 

Du temps de Moïse y disent encore ces 
saVans critiques , on n^écrivait qu'en hié- 
rogljphes, Or^ en employant ces carac- 
tères ^ on ne poussait écrire que la subs- 
tance des choses que Von voulait trans- 
mettre a la postérité y et non pas des 
histoires suis^ies et détaillées. 

Mais d'abord est-il bien certain que 
du temps de Moïse on n'écrivait qu'en 
hiéroglyphes? La singularité d'une opi- 
nion n'est pas un titre qui dispense d'en 
apporter des preuves : où sont celles de 
vos écrivains ? 

Nous en avons au contraire, et, ce 
semble , d'assez bonnes , que dès-lors les 
caractères alphabétiques étaient connus. 
Telles sont entre autres la nouveauté 
de votre sentiment , et l'ancienneté du 
nôtre ; sorte de possession qui ne doit pas 
céder a des conjectures vagues, et à des 
assertions dénuées de preuves : l'impro- 
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babilité , surtout dans votre système , 

3ue Moïse qui /de votre aveu, écrivit 
u moins ses principales lois ^ et. les évé- 
nemens les plus intéressans de l'histoire 
de son peuple, l'ait fait en caractères 
hiéroglyphiques , composés pour la plu- 

f>art de ngures d'hommes et d'animaux , 
ui qui, selon vous, défendait d^en 
sculpter aucune (i) , et qui , selon d'au- 
tres savans , ne pouvait ignorer que 
Fabus de ces caractères avait été unç 
des sources de l'idolâtrie égyptienne : 
enfin le peu de vraisemblance qu'il y a , 
qu'à ces caractères employés parle légis- 
lateur, et consacrés par Dieu même , on 
en eiit substitué d'autres si différens , 
sans qu'il fût resté dans nos écritures, 
ni dans notre tradition, la plus légère 
trace d'un changement si remarquame. 

(i) Défendait éten sculpter an cv^. Voy. PhiK 
de Fhist. 

M. de Voltaire va encore plus loin dans un antre 
endroit : il assure , en ternies exprès, qu^Ll était 
défendu par Je second article de la loi des Hé-» 
hreua> d^ écrire en hiéroglyphes» Il faut donc, ou 
que Moïse n'ait point écrit même ses principales 
lois, ce qui est contraire, non-seulement à tous 
ies témoignages de Tantiquité tant sacrée que pro- 
fane, mais aux aveux même de M. de Voltaire; 
ou qu'il les ait écrites en lettres alphabétiques, ce 
qui contredit formellement Topiniou des savant 
cités dans la note, Edit. 
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A ces preuves , qui nous sont particu- 
lières , joignez le témoignage de Thistoire 
même profane. Elle nous apprend que 
presque tous les peuples 6ht regardé 
/invetiKon des lettres comme de la plus 
laute antiquité ; que les Assyriens , les 
Chaldéens les croyaient aussi anciennes 
que leur empire; que les Egyptiens pré- 
tendaient que leur Thot, ou quelqu'un 
de ses enfans, en avait été l'inventeur, 
eux j dit le célèbre Warburton (i)y (fui 
n^ attribuaient a leurs dieux V invention 
d^ aucune chose dont V origine leur fut 
connue ; que ce peuple , oans toutes les 
sciences duquel Moïse fut instruit, avait 
un alpbabet politique , et un sacerdotal, 




législateur juif 
contemporain , portèrent dès-lors la con- 
naissance des caractères alphabétiques 
dans la Grèce, etc. 

Toutes ces traditions sur l'ancienneté 
des lettres , traditions si anciennes elles- 
taêmes^ si répandues , qui s'accordent si 
bien avec nos saints livres, avaient sans 
doute quelque fondement, et méritent 

(i) Warburton, etc. Ce savant prétend que les 
hiéroglyphes égyptiens ne devinrent sacrés qu'a- 
près Pinvention des lettres, et qu'ils étaient sacres 
dès le temps de Joseph, j^^//. 
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quelque créance , sinon dans les détails , 
au moins pour le fond. L'incertitude 
même y et la variété des opinions sui* 
cette découverte , et la difficulté , ou 
plutôt rimpossibilité , malgré téfttes les 
recherches des sa vans, d'en assigner l'é- 
poque, annoncent qu'elle remonte in- 
contestablement à des temps très-reçu- 
lés.vCes raisons, monsieur /ne sont-elles 
point assez plausibles , surtout contre 
une assertion destituée de preuves? 

Il n'est donc pas certain que du temps 
de Moïse on n'écrivait qu'en hiérogly'*- 
phes. Nous allons voir qu'il ne l'est pas 
davantage qu'en employant ces carac- 
tères il n'aurait pu écrire le Pentateuque, 

Commençons par observer que les ca- 
ractères de l'écriture représentative et 
hiéroglyphique éprouvèrent successive- 
ment divers changemens. D'abord on 
peignit grossièrement les objets tels 

Î[u'on les voyait dana la nature , et ce 
ùt là probablement la première écriture 
des anciens peuples égyptiens , cbalr 
déens , chinois , etc. ; c'est même encore 
aujourd'hui celle de quelques nations 
de l'Amérique. Dans la suit|||^ ne pei- 
gnit plus ces objets en entier^ on se con- 
tenta de tracer le contour de quelques- 
unes de leurs principales parties. Enfin 
on se borna aux lignes les plus néce&- 
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saires pour les désigner. Telle est endorô 
récriture^ des Chinois, selon quelques 
saVans ; et telle paraît avoir été celle de 
la plinjart des peuples anciens , jusqu'à 
ce qu^ par un heureux effort de cénie , 
on eût imaginé de dessiner , non plus les 
objets , mais les signes des pensées , c'est- 
à-dire les mots qui nous les rappellent. 

Supposons maintenant, ce que vos 
critiques n'ont point prouvé , que Moïse 
n'ait effectivement connu que les carac- 
tères hiéroglyphiques de la première 
espèce ; lui était-il impossible , en le$ 
employant , d'écrire une histoire telle 
que celle dû Pentateuque; histoire abré*- 
gée et bornée au nécessaire? Les Mexi- 
cains ne connaissaient que la première 
écriture représentative : ils avaient pour- 
tant leur histoii'c (i) , depuis leur entrée 
dans le pays , jusqu'au temps où leg 
Européens vinrent en faire k conquête ; 
et cette histoire renfermait leurs lois , 
les règlemens de leur police , les détails 
de leur gouvernement , etc. Pourquoi le 
législateur des Hébreux n'aurait-il pu 

(i) Ils ap^nt pourtant leur histoire , etc. On 
conserve encore des fragmeos de ces histoires ; 
^ais la plupart do ces précieux monutnens furent 
détruits par les conquéraos espagnols , qui les pre- 
naient pour des livres de magie. Voyez les Méxiu 
àt racadémie des belles-lettres. Aui, 
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en écrire une semblable avec les mêmes 
caractères ? 

Que s'il n'était pas impossible d'avoir 
des hisloires suivies et d un certain dé- 
tail avec la première écriture représen^ 
tative, a plus forte raison ne )pétait-il 

Sas dans la seconde , et moins encore 
ans la troisième , c'est-à-dire dans l'hié- 
roglyphique courant. Les Chinois n'ont- 
ils pas des histoires suivies et détaillées? 
Leur écriture n'est pourtant , comme 
nous venons de le dire, que cette troi-^ 
sième manière hiéroglyphique , ou du 
moins elle en approche beaucoup (i). 
Or quelles preuves ont vos critiques , 
que Moïse n a pas connu la 3econde , ou 
même la troisième manière d'écrire eu 
hiéroglyphes ? 

Ponc , même en supposant que du 
temps de Moïse on ne connaissait point 
encore les caractères alphabétiques , il ne 
lui aurait pas été impossible d'écrire Iç 
Pentateuquet 

En un mot, monsieur, de quelque 

caractère et de quelque matière qu on 

se servît alors pour écrire , . de votre 

. aveu (55) , chacuri des peuples de la Pa-^ 

(i) En approche beaucoup, Voyee ibid, un sa» 
ïaat mémoire de M. 4e daignes sur Téc^itur» 
chinoise. Aui. 

(2) Z^^^a/r^a^iTzi.Yoy. Défense de mon oncle* ^nA 
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lestine avait déjà son histoire lorsque 
les Juifs entrèrent dans le pajs. Pour- 
quoi donc Moïse n'aurait-il pu écrire la 
sienne en quarante ans? 

§. III. Si F état où les Israélites se trou- 
vaient dans le désert pouvait empêcher 
Moïse d^écrire le Pentateuque. 

Le voici , disent vos grands critiques , 
c'est qu'il était impossible de graver de 
gros livres dans un désert où tout man- 
quait ^ etc. " 

Oui , de gros livres ^ de ces livres de 
douze ou quinze volumes in-folio /c^on 
voit dans vos bibliothèques, l'Encyclo- 
pédie , par exemple , ou tel autre ou- 
vrage de cette étendue. Mais en compa- 
raison , monsieur, le Pentateuque est un 
petit livre. 

Que dis-je , le Pentateuque ! Il en faut 
peut-être retrancher d'abord toute la 
Genèse ; car vous n'êtes pas sûr que 
Moïse ne l'avait pas écrite avant dé sor- 
tir de l'Egypte. Au moins n'y faut-il pa$ 
comprendre le Deutéronome, qui ne fut 
point écrit dans le désert. 

Vous dites, quelque part (i) , que Jo- 

(i) f^ous dites quelque part ^ etc. On ne raisonne 
ici que d'après les aveux de M. de Voltaire ; car, 
au fond , il est probable que par les paroles de la 
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8ué le fit graver sur la pierre. Or le 
Deutéronome est bien la cinquième par- 
tie d^ Peniateuque. Pourquoi Moïse 
n*aurait^l pu faire graver le reste de 
même? M ne s'agissait que d'y mettre 
quatre fois plus de temps. 

Mais , diront vos écrivains , c'est pré- 
cisément l'embarras. Comment trouver 
ce temps duns un ^désert ou Von chan- 
geait si souvent de demeure? Pas si sou- 
vent^ monsieur : on connaît à peu près 
ces changemens ; ilr-s'en faut bien qu'ils 
aient été aussi fréquens que vous pa- 
raissez le croire. La route des Israélites 
est marquée dans les livres de Moïse : 
donnons-leur , si vous voulez , dix ans 
pour la faire , c'est beaucoup , et trop 
assurément (1); il restera pourtant en- 
core trente ans de séjour. Croyez-vous 
qu'en trente ans ils n'auraient pu gra- 
ver, même sur la pierre, trois ou quatre 
livres^ aussi courts que ceux de la loi ? 

/a/, que Josué fit graver sur la pierre, il faut en- 
tendre, non le £)eutéronome en entier, mais seu- 
lement les deux chapitres des bénédictions et des 
malédictions, ou même les dix commandements 
Quelque pmrt, Voy. Lettre d'un quaker, jéut, • 

(i) Trop assurément, Les différentes marches des 
Israélites dan« le désert ne donnent guère qu'un 
total de quatre centeinquante lieues, qu'ils purent 
faire sans doute eu moins de dix ans^ sans aller 
fort vite, jiut. 
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Mais comment trouver tant de gror- 
veUfrs dans un désert où Von n^ avait per- 
sonne qui pût fournir des vêtemens y ni 
les tailler y ni même raccommoder les 
sandales y où Von manquait des arts les 
plus nécessaires y ou Von n^avait pas 
même de quoi faire du pain ? 

Tant de graveurs y monsieur ! En fal- 
lait-il donc tant? et n'était-ce pas assez 
d'une douzaine , pour graver en trente 
ans , même sur la pierre et en hiéro- 
glyphes , tj'ois ou quatre livres du Pen- 
tateuque ?, Que s'ils ne furent gravés 
que sur le bois y comme vos écrivains 
conviennent qu'ils purent l'être , et en 
caractères alphabétiques, comme il y a 
toute apparence , jugez combien il aura 
fallu moms de teipps et de graveurs. 

Dans un désert où Von manquait^des 
arts les plus nécessaires y où Von n* avait 
pas même de quoi faire du pain (i). 

(i) Faire du pain, Adtnirez la justesse de ce rai- 
sonnement, «r Les Israélites dans le désert, faute de 
pain , vivaient de manne; donc ils avaient perdu 
Tart de la boulangerie. Ils manquaient de cuirs et 
d*étoflfes; donc ils n'avaient ni cordonniers ni tail- 
leurs; donc ils avaient perdu leurs graveuts et l'art 
de la gravure ; donc Moïse n'est pas l\iuteur du 
Pentateuque. >• N'est-ce pas là raisonner très-pfailo- 
•ophiquement? Si ie disais: les Bébreux, qui n'a- 
vaient pas de boulangers dans le désert, n'avaient 
probablement pas noto plus de cuisiniers; donc, 
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Mais pourquoi n'en pouvait-on pas faire? 
Etait-ce parce qu'on avait perdu l'art de 
la boulangerie , et qu'on n'avait point de 
boulangers ? Point du tout : c'est qu'on 
n'avait point de farine. Il en est de même 
des autres arts dont vous parlez. Ce n'é- 
tait ni de cordonniers , ni de tailleurs , 
mais de cuirs et d'étoffes qu'on man- 
quait y supposé pourtant qu'on en man- 
quât. Les matières avaient été employées ; 
mais les arts et les ouvriers restaient. 
Pourquoi ne serait-il donc plus resté de 
eravèurs^ artistes si nécessaires, surtout 
dans votre hypothèse? H y a d'autant 
moins lieu de le eroîre , qu'on ne man- 
quait apparemment ni de bois , ni de 
pierres pour graver, quoiqu'on pûtman- 

3uer d'étoffes pour faire des habits , et 
e cuirs pour raccommoder les sandales. 
D'ailleurs , si Moïse n'avadt plus de 
graveurs, comment Josué fit-il' pour en 
trouver ? Croyez-vous qu'il en ait fait 
venir des royaumes d'On et de Sehon , 
ou qu'il ait envoyé les Israélites appi'en-» 
dre a graver dans les villes d'Haï et de 
Jéricho? 

qaand il tomba ûti cailles dans leur camp, elles y 
tombèrent toutes rôties, ou ils les mangèrent toutes 
crues; donc ils ont fait cuire Agag , et mangé de 
la chair humaine : ce serait une faible imitatiou 
de cette rare dialectique, jâut^ 

4* 
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Remarquons enfin que la loi , ou du 
moins la plus grande partie de la loi fut 
écrite près du mont Sinaï, où Dieu la 
donnant à Moïse par partie ^ lui recom- 
mandait à chaque fois d^alier écrire ce 
qu'il venait de lui ordonner. Or les Is- 
raélites arrivèrent au mont Sinaï qua- 
rante-huit jours après leur sortie de TE* 
gypte. Est-il possible qu'ils aient perdu 
en si peu de temps tous leurs graveurs ? 
Et par quelle raison faites-vous tomber 
de préférence la mortalité sur ces artistes? 
Quoi ! il n'en sera pas resté du moins 
un ou deux qui , pendant le séjour du 
peuple hébreux au pied de cette mon* 
tagne ; auraient pu iformer des élèves , 
Kon , maîtres et élèves, il faut que tout 
meure. Oh! monsieur, avouez qu'il est 
dur d'être «obligé de tuer tant de gens 

{)our sp tirer d'embarras. Croycit-moi , 
aissons'^le's vivre ; et convenons que les 
Israélites >dans le désert , n'avaient perdu 
ni tous les arts, ni tous les artistes; cela 
est beaucoup plus naturel , et plus dsuas 
Tordre commun des choses. 

Moïse ne manqua donc pas de graveurs 
de caractères dans le désert; il n'y man- 
qua ni de pierres, ni de bois > ni de temps 
pour graver. Donc, même dans les fausses 
hypothèses de vos écrivains , le séjour 
des Hébreux dans le désert n'éuit point 
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un obstacle qui pût l'empêcljer d'écrire 
le Peatateuque. 

Ainsi , monsieur y aucune des raisons 
alléguées par vos critiques ne prouve 
rimpossibilité qu'ils prétendaient démon- 
trer. Cette impossibilité est une chimère , 
leurs principes de fausses suppositions , 
e,t leurs raisonnemens de purs paralo- 
gismes. 

Qu'on trouve de pareils rarsonnemens 
dans CoHins , dans Tindal (i) , on n'en 
est point suipris : le caractère de tes 
écHvâins est connu. Mais qu'un homme 
tel que vous > monsieur^ n'ait pas dé- 
daigné de les transcrire , que vous vous 
soyez abaissé à coudre ces vils lambeaux 
à votre texte , que vous les présentiez 
de sang -froid à vos lecteurs, comme 
des observations utiles j voilà ce que 
nous aurons toujours de la pf ine à com- 
prendre. 
• . Nous prenons à votre gloire , mon- 
sieur^ le plus vif intérêt : nous ne croyons 
pas que les raisonnemens que nous ve- 
nons de réfuter, soit que vous en soyez 

. (i) Dans Coliinsy dans Tindal^ etc. Nous ne 
les attribuons à ces critiques que sur l'autorité d^^ 
M. de Voltaire, qui se upmpe quelquefois. Il s^ 
pourrait bien qu'il les eût empruntés de quelques 
autres écrivains incrins instruits encore /et moioB 
de bonne foi. ^u/. 
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l'auteur, ou seulement le comste , puis^ 
sent jamais en rehausser l'éclat. Il nous 
semble qu'il serait à propos de les retran- 
cher de votre nouvelle édition. 
Nous sommes avec respect, etc. 

XETTRE IV, 

Ou Von recherche quels peuvent être les 
sentimens particuliers de V illustre au-- 
teur sur les caractères et les matières 
qu^on employait pour écrire du temps 
de Moïse. JKariations et contradictions 
du docte écrivain sur ces deux objets^ 

K Tel esl l'homme , en effet ; ît va da blanc au noir, 
c Fit condamne au matin ses sentiment du soir. »^ 

L'art avec lequel votre noie est écrite, 
monsieur, et le ton d'intérêt qu'on y re- 
marque, nous avaient fait croire qu'au- 
cun aes sentimens que vous y exposez , 
et que vous attribuez aux plus savans 
critiques, ne vous était indiflerent. Nous 
nous étions persuadé surtout que vous 
adoptiez leurs idées sur les caractères et 
tes matières dont on faisait usage pour 

trire, du temps de notre législateur, 
ais comme notre lettre finissait, on 
nous a remis cinq ou six nouvelles bro- 
chures, dans lesquelles vous parlez en-' 
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core des caractères et des matières qu'on 
employait pour e'çrire du temps de 
Moïse. Nous les avons lues aussitôt ^ et 
nous les avons comparées entre elles et 
avec Vos autres ouvrages, dans Tespé- 
TÉÊtce d'y trouver de nouvelles luAières, 
ou d'y apprendre du moins quels peu- 
vent être vos sentimens particuliers sur 
ces deux objets. 

Nous sommes -nous trompés, mon- 
sieur? Tout ce, qui nous a paru résulter 
de cette comparaison , c'est que vous 
n'avez là-dessus , comme sur bien d'au- 
tres choses, ni principes fixes ^ ni senti- 
ment arrêté , et ^ue , d'accord avec vos 
écrivains dans quelques endroits , vous 
les contredites (i) dans d'autres , et vous 
vous contredîtes vous-même de la ma- ^ 
nièi^ la plus formelle, passant sans cesse 
d'une opinion à l'autre , selon que le ca- 

(i) Contredites. On a prétendu qu*îl fallait dire 
contredisez* On nous a opposé Tautorîté du Dic- 
tionnaire de Trévoux , de TAcadéinie , etc. A ce* 
autorités nous opposons celle de M. de Voltaire : 
Contredites un homme gui se donne pour sapant y 
dit-il , et soyez alors sûr de vous attirer des po» 
lûmes d*injures : maxime assez mal exprimée » 
mais malheureusement trop vraie, et dont il a 
prouvé la vérité plus que personne. On a répondis 
que ce contredites de M. de Yoltaire est une faute , 
un barbarisme y un français bas-breton : lise2 donc 
contredisez- Au t. 
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price ou le préjugé du moment tous 
emporte (i). C'est ce que nous allons 
vous faire voir dans celte letu^. 

§. I. Ses contradictions au sujet des ca- 
ractères qu'on emfilojrait pour 4^^0te 
du temps de Moïse. 

On a vu plus haut que vous faites dire 
à vos écrivains^ dans votre note, que du 
temps de Moïse on ne connaissait point 
l'écriture alphabétique j qu'on n'écrirait 
qu'en hiéroglyphes j que les Chaldé^ns y 
les Phéniciens , les Egyptiens n'éçri- 
suaient pas autrement, Vous dites vous- 
même , dans votre Philosophie de lliis- 
toire , que les Chaldéens instruits , selon 
vous , avant les Phéniciens et les Egyp- 
tiens , gra\?èrent long-temps leurs obser- 
vations , et leur^lois en hiéroglyphes^ et 
qu'ils ne connurent les caractères alpha- 
bétiques que très- tard. 

Et voici ce qu'on lit dans votre diatribe 
de M. l'abbé Batin sur Sanchoniaton. 

(i) P'ous emporte. N'est-ce pas plutôt scloii le 
besoin? Il paraît, en effet, que ISA. de Voltaire, 
indifférent, au fond sur toutes les opinions^ change 
de principes comme les corsaires changent de pa*» 
Tillon , selon Tennemi auquel ils veulent échapper, 
ou qu'ils veulent surprendre. Cette manœuvre peut 
être utile ; mais est-elle savante ? Est-ce là chercher 
la vérité\ et non la dispute ? Edit. 
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« Sanchoniatofi vivait à peu près dans 
le temps où nous plaçons les dernières 
aimées de Moïse. Cet auteur phénicien 
avoue, en propres termes, qu'il a tiré 
une partie de son histoire des écrits de 
Thot , qui florissait huit cents ans avant 
lui. Cet aveu, auquel on ne fait pas assez 
d'attention , est un des plus curieux té- 
moignages que l'antiquité nous ait trans- 
mis. Il prouve qu'il y avait déjà huit 
cents ans qu'on avait des livres écrits 
avec le secours de l'alphabet (i); que 
les nations pouvaient s'entendre les unes 
les autres par ce secours > et traduire ré- 
ciproquement leurs ouvrages. Les Çhal- 
deens , les Syriens , les Phéniciens , les 
égyptiens , les Indiens , les Persans de- 
vaient nécessairement avoir commerce 
ensemble, et l'écriture alphabétique de- 
vait faciliter ce<;ommerce* » 
. Quoi! monsieur, du temps de Moïse 
on ne connaissait point les lettres alpha-- 
bétiques ? on n^écrisfait qu^èn hiérogly- 
phes? les Phéniciens y les Egyptiens 

(i) j^pec le secours de Talphabet, L*aveu de 
Sanchooiaton ne prouve pas du tout ee que M. de 
Voltaire en conclat. Pour que Sanchoniaton eût 
tiré une partie de son histoire des livres de Tbot , 
il n'était pas nécessaire qae ces livres fussent écrits 
en caractères alphabétiques. Sanchoniaton pou- 
vait entendre l'écriture hiéroglyphique, ou se la 
faire expliquer par les prêtres d'Egypte. Edit. 
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n^écrwaient pas autrement! et le Phé- 
nicien Sanchoniaton y contemporain de 
Moïse, s'il ne lui était pas antérieur, 
écrivait en lettres alphabétiques ! Huit 
cents ans avant lui, on avait en Egypte" 
des livres écrits avec le secours de Tal- 
phabet ! et dès4ors les nations pouvaient 
s'entendre et commercer entre elles par 
ce secours ! Y a-t-il contradiction plus 
formelle ? 

Mais en voici qui ne le sont pas moins. 
Voiis dites , dans votre Philosophie de 
l'histoire (an. Phénicien) , que tout ce (jui 
nous reste de monumens antiques nous 
as^ertit que Sanchoniaton vissait a peu 
près du temps^Ue Moïse : et vous ajoutez , 
un peu plus bas, qiie son livré ^ écrit, 
s'il laut vous en croire , en lettres alpha* 
bétiques, estd^une antiquité prodigieuse* 
Voila donc ces caractères alphabétiques 
dont l'invention , selon vous , fut très-^ 
tardive y même chez les peuples les plu» 
anciennement instruits ; les voilà , dis-je , 
d'une prodigieuse antiquité : et le légis- 
lateur assez récent de la nation juite ^ 
selon vous très-récente ^ était, selon vous, 
contemporain d^un auteur prodigieuse-- 
ment ancien, Sont-celà, monsieur, des 
assertions qu'on puisse aisément conci- 
lier entre elles? 
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§. ÏI. Qu^il contredtrincore sesécrwains^ 
et qu'il se contredit lui-même au sujet 
des matières dont on faisait usage pour 
écrire du temps de Moïse. 

Vous ne vous accordez pas mieux avec 
. vos écrivains eèavec vous-même y en par- 
lant des matières qu'on employait pour 
écrire du temps du législateur juif, v ous 
assurez 9 dans votre Philosophie de l'his- 
toire , f\joi^ avant les hiéroglyphes on pei- 
gnait grossièrement ce qu'on voulait 
faire entendre. On savait donc faire usage 
des couleurs ; on s'en servait ; et , selon 
vos écrivains, du temps de Mpïse, c'est- 
à-dire , selon eux y da. le temps des 
hiéroglyphes , on ne s'en servait pas : 
graver ses pensées sur la pierre , sur le 
plomh et sur le bois, était la seule ma- 
nière d'écrire. 

Ce n'est pas tout : selon vos critiques , 
. on écrivais sur la pierre ^ sur la . brique y , 
mr les métauœ e* sur le bois. Vous dites 
de même (Philosophie de Thistoire) que 
les Ghaldéens gravaient leurs observa- 
tions sur la brique ^ et que les Egyptiens 
x^ràvaient récriture sur le marbre et sur • 
le bois. Ainsi , à vous en croire , et à en 
croire vos critiques , la pierre n'était pas 
la seule matière sur àiquelle an écrivait 
alors. 

1 5 
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Mais à, VOUS en4roire , dans vos Let- 
tres d'un quaker à l'évêque Georges , et 
ailleurs , on n^ écrivait alors que sur la 
pierre. Assurément ces coniradictions 
sont palpables (i). 

§. ni. Réflexions sur Vopi§^on du quaker j 
qu'elle, est absurde. 

Arrêtons-nous , monsieur, un moment 
sur cette singulière prétention du qua- 
ker, interprète de vos sentimens. 

« Tu ne devrais pas ignorer^ dîtril à 
révêque (2) avec le ton le plus dogma- 
tique , qu'on n'écrivait alors que sur la 
pierre (o). » 

<(i) Ces contradictions st>Ht palp^aûles, Qu*im- 
fporle? si le» contradictions déplaisenC à qgolques 
lecteurs, elles sont très-utiles à quelques écrivains. 
Ils en retirent au moins cet avantage, qu'il faut 
quUls aient raison 9 soit quand ils nient, soit quand 
àls affirment, j^itt, 

. (2) A révitfU2 , etc. Nous ne cokinliiitotis de 
;préhit que par ses écrits; mais nous croyotas que 
Je quaker, malgré tout le fastueux étala^je de son 
érudition anglaise , pourrait aller à son école sur 
plus d'une matière, et prendre de ses leçons avec 
quelque profit. JËdit. 

(3) Que sur la pierre, M. de Voltaire assure de 
jnême, dans un autre endroit X Défense de mon 
oncle), que le f^edam , selon lui, l'uu de^ trois 
plus anciens livres du monde , était écrit sur ht, 
pierre^ et en caractères hiéroglyphiques. On. doit 
Apparemnienten dire autant du livre de Job , que 
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Tu ne désirais pas ignorer! On peut 
l'ignorer assurément , sans manquer à 
aucun devoir. Une opinion absurèfe n'est 

Ï^as une connaissance qu'on soit dans 
'obligation d'acquérir. 

On n^écrwait que sur la pierre ! J'ai- 
merais autant dire qu'on ne taillait que 
le granité, et qu'on ne bâtissait que des 
pyramides. Les arts commencent - ils 
par ce qu'ils ont de plus difficile ? Est- 
ce là , monsieur , leur marche ordi- 
naire ? 

Mais écoutons le Primitif, et voyons 

auelles sont ses preuves. On n^ écrivait, 
it-il , que sur ta pierre , puisqu'il est 
dit dans Josué y qu'il és>rivit sur des 
pierres le Deutéronome. Fort bien : si 
Ton disait : « Le traité fait il y a quelques 
années, entré les Russes et les Chinois, 
sur les frontières des deux empires, y 
fut écrit sur la pierre ; donc , il y a quel- 
ques années, les Husses n'écrivaient que 
sur la pierre, et les Chinois ti'avaient ni 
encre ni papier : » trouveriez-vous , mon- 

plusieurs savons ^ dit-il , ont cru apec raison an* 
térieur à Mo'Ue de sept générations, Mais^ outre 
que des livres écrits sur la pierre seront toujours 
des choses un (wu difficiles à. persuader et à croire, 
n*y a-t-il pas quelque inconséquence à admettre 
des livres écrits sur la pierre , et à nier que 14oïse 
ait pu, en plus de trente uns, faire écrire le Fenr 
tateuque sur la pierre? A ut. 
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sieur, ce raisonnement fort juste? C'est 
pourtant ainsi que votre quater raisonne : 
il conclut brusquement du particulier 
scu général ; conclusion de poëte ou de 
trembleur (i). 

De ce que l'écriture remarque que le 
Décalogue , et , selon lui , le Deutéro- 
nome y furent écrits sur la pierre, il in- 
fère qu'on n'écrivait que sur la pierre. 
Il aurait dû en inférer précisément tout 
le coA traire. En effet, l'écriture aurait- 
elle observé que le Décalogue et le Deu- 
téronome y ou plutôt une partie du Deu- 
téronome , furent écrits sur la pierre, si 
l'on n'écrivait pas autrement? Et pour- 
quoi , ^tant si souvent question d'écrire 
dans le Pentateuque , n'est-il parlé d'é- 
crire sur la pierre que dans ces deux 
occasions? Enfin, quand Josué fit écrire , 
selpn le quaker, le Deutéronome sur la 
piérr»j; par ses graveurs , il faut dire qu'il 
eut la patience de le leur dicter de vive 
voix, ce qui n'est pas croyable, ou qu'il 
le leur donna écrit sur une autre ma- 
tière ; autrement c'eût été un double em- 
-ploi (2). Donc on n'écrivait pas seulment 
sur la pierre. 

(i) De poète ou de trembleur. Il y a des poètes 
^oi raisonBcnt juste, et des trembleurs plehis de 
sens, matières de religion mises à part. Edit. 
'' (2) Double emploL II eslT clair que les oufriers 
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Si du temps de Moïse on n'écrwaitque 
sur la pierre y la ville de Gariat-Sepner 
( dont , par parenthèse , il vous plaît de 
faire un pays) devait être un beau ma- 
gasin de pierres, pour peu que les Gha- 
nanëens écrivissent ! car c était ^ selon 
vous, le dépôt de leurs archives y à Ven- 
trée des Hébreux dans la Palestine. Et 
les livres de compte des négocians de 
Tyr , qui sans doute écrivaient beau- ' 
coup (x), étaient de gros tas de pierre; 
et les feuillets du livre de Sancboniaton 
étaient autant de pierres polies ; et quand ' 
lés rois d'Egypte remettaient à leurs 

devaient avoir sous les yeux des modèles de ce ' 
qu'on voulait qu'ils gravassent, surtout s'il s*agi&- 
sait de graver des livres ou quelque ouvrage d'une 
certaine e'tendue; et il n*cst pas moins clair que 
CCS modèles n'étaient pas gravés sur la pierre. Edit. 

(i) Écrivaient beaucoup. « En effet, dit très- 
bien M. de Voltaire ( Défense de mou oncle) , si 
Ton cultivait alors les sciences dans la peti e ville 
de Dabir, combien devaient-elles être en honneur 
dans Stdon et dans Tjr, qui étaient appelés le 
pays des Livres, le pays des Archives? >* Aut. 

Nous savions que la ville de jD^^/r s'appelait Az 
ville des Livres^ la ville des archives ; mais nous 
ignorions qu'on eût donné aux villes de Tyr et de 
Sidon' le nom de pays des Livres ^ pays des Ar- 
chives Cest une anecdote que ce 'savant critique 
veut bien nous apprendre : nous lui en fai.^ous nos 
sincères reiçercîmeus ; nous sQuhaiterious seule- 
ment qu'il eût daigné no us dire d'où il Ta tirée, j^^//. ; 
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courriers ces lettres d'état , qui donnè- 
rent naissance au caractère epistolaire , 
c'était de pierres qu^ils les chargeaient ; 
et c'étaient des pierres que les prêtres 
égyptiens portaient, lorsqu'ils prome- 
naient en procession dans leurs :^illes 
les livres nombreux de leur Tliotl Votre 
quaker dévore toutes ces absurdités. 
hn vérité , monsieur , y pense-t-il , ou 
se joue-t-il de la simplicité de ses lec- 
teurs ? 

Il est vrai pourtant qu'on écrivait alors 
«ur la pierre : mais qu'y éci'ivaitron ? 
C'étaient , dit le savant comte de Cay- 
lus , les monumens publics. Destinés à 
ré^i^lW aux. injures de l'air, et a la dii- 
rée des temps , ils étaient gravés alors , 
comme aujourd'ui , sur la pierre, et sur 
' l'airain. Mais tout le reste, on V écrivait 
alors ^coiame aujourd'hui, sur tout ce qui 
peut recevoir Vécriture. 

Vous trouverez peut-être que nous 
nous sommes trop appesantis sur une 
opinion dont l'absurdité saute aux yeux. 
Nous aurions supprimé tout ce que 
nous, venons d'en dire , si nous ne l'eus- 
sions^ trouvée que dans la Lettre d'un qua- 
ker. Mais on en voit des traces jusque 
dans un de vos plus sérieux écrits (i), 

(i) Plus sérieux écrits^ Yùjez Phili de Thist,^ 
art. JUoïsf, AuU 
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OÙ VOUS faites dire à d!illustres savans, 

3 ne les histoires et les lois de Moïse et 
!e Josué auraient été gradées sur la 
pierre y si en. effet, elles avaient existé (i)^ 
On la retrouve encore dans d!autres bro- 
chures ; et elle vient de reparaître tout 
récemment dans un>^rivain d'ailleurs 

(î) SI elles apaieni existé. C'est ainsi que M. de 
ToUaire^, -dans la Pliik de Thist., art/Moïsey fkit 
raisonner Abenezra , Nugnez , ldai]|iouide , , le 
docte le Clerc ^ Midlcton , les sayans connus sous 
Je nom de théologiens de Hollande ^ et, uùéme le 
grand Newton. Mais ce raisonnement n'est point 
d'eux : le philosophe aurait pu se dispenser dé 
leur en fi>irc le» honneurs. Pourquoi faire dire à 
de.grand^.bcfmmes une ineptie ? ^wA 

On. pe^ij; enqore obser,vc|rj ici , comM;ie dans la 
ijo.le, qu'il disfingne soigneusement le docte Le Clerc 
d'avec les sapans conrivs sous le nom de théolO'^ 
gienside Hàiîande, L'illustre éerîvaiii oubIîe-t41 
que, LeClero, avec un, ou tout au plu» deux de. 
ses amis, furent les auteurs .du livre intitulé : Sen- 
timens de quelques théologiens de Hollande? ou 
bien aurait- il voulu persuader \ ses lecteurs que 
CCS théologiens formaient une compagnie nom*- 
breuse de savans dont Le Clerc n'était pas , et qu'il 
faut par conséquent le compter à par*? Ce serait 
une manière asse^ commode de muliiplier les au- 
torités, mais que tout le uionde apparemment 
n'approuverait pas. 

Dolut ^n virtus, quis in hoste reqnirat? C'est, 
à ce qu'il paraît, la maxime de quelques écrivains 
modernes'^ mais, si* elle est quelquefois utile, elle 
n'est iàtnats honnête; étales avântèges qu'elle peut- 
procurer ne sont pas de durée. J&diit 
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instruit : tant l'erreur la plus invraisem- 
blable^ accréditée par un nom célèbre > 
est prompte à se répandre ! C'est ce qui 
nous a décidés à en parler avec plus 
d'étendue que nous n'avions d'abord des- 
sein de le faire. 

§. IV. Sur le reproche d^ inconséquence 
et de contradiction qu'il fait a hauteur 
d^Emile^ 

Revenons. Vous riez des inconséquen- 
ces , des contradictions du pauvre Jean- 
Jacques j et il faut avouer qu'elles sont 
un peu fréquentes. Mais le paUvre Jean- 
Jacques n'aurait-il pas à son tour quel- 
que droit de rire des vôtres ; et si ce petit 
bonhomme s'avisait de les relever, ne 
pourrait-il pas amuser le public à vo& 
dépens (i)? Prenez-y garde, monsieur : 
Loripedem rçctus derid^at ^ JEthiopem, 
albus. 

XO y^ vos dépens. Notre dessein n^est pas ici de 
jeter la division dans le caitip ennemi ; elle xï*j est 
que trop , au grand scandale de la philosophie. Si 
pourtant te citoyen de Genève allait par hasard se 
mettre à faire la revue de quelques-unes dee bro- 
chures du savant critique , ce serait sans doute 
un adversaire plus redoutable que de malheureux 
Juifs» qu*on croit pouvoir négliger ou fouler auik 
pieds sans crainte* jftuU 



y Google 



DE QUJSLQUES JUIFS. - lo5 

Non , vous n'avez pas droit de repro- 
clier*des inconséquences et des contra- 
dictions à personne , après toutes celles 
qu'on vient de voir , et tant d'autres , 
qu'on remarque à tout instant dans vos 
ouvrages. 

Ces contradictions sans nombre , ces 
variations continuelles annoncent- elles 
un écrivain instruit des matières qu'il 
traite ; un homme vrai , qui n'avance 
rien qu'après s en être assuré ; un guide 
éclairé et de bonne foi , auquel on puisse 
s'abandonner sans réserve ? ou un esprit 
superficiel , qui , n'ayant rien appro- 
fondi , tourne à tous les vents de 1 opi- 
nion; qui, indifférent àur le vrai comme 
sur le taux^ ne tient à rien qu'au d|ésir 
de se distinguer du reste des hommes > 
en combattant des faits qu'ails révèrent ;c 
et qui 9 dans ce dessein >. compile sans 
choix les objections , non-seulement les 
plus absurdes , mais les plus contradic- 
toires , comme s'il se faisait un jeu d'es- 
sayer jusqu'où peut aller la crédulité du 
public^ et la confiance aveugle de ses 
prosélytes en tout ce qu'il lui plaît d'a- 
yancer? Voilà, monsieur, les jugemens 
que nous craignons pour vos écrits , ^t 
que nous siouhaitonsi que vous préve- 
liie^^ en y mettant, sur les objets^ dont 
nous yçnons de parle^-j^ et dont nous pai^ 
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lerons par la suite , plus de vérité et plus 
d'accord. 

Nous sommes , avec les sentimens les 
plus sincères etles plus respectueux, etc. 



/«•«/V%^/V«^«/«/V^/W%, 



LETTRE V, 

Ou P on. répond uux objections rapport 
tées dans la note contré Vhistoire de. 
V adoration du veau d^or. 

Après avoir inutilement opposé au sen- 
tîmem commun des Juifs eu des chré- 
tiens- qui croient Moïse auteur duPen-- 
t^.teuque', ^impossibilité ou vous pré- 
tendez qu'il était de récrire, vous passez, 
monsieur, de cette objection générale et 
extrinsèque à des difficultés particu- 
lières , que vous tirez du fond même de 
l'ouvrage. Vous vous attachez à quel- 
ques-uns des faits qui y sont rapportés, 
et vous les représentez, d'après vos écri- 
vains , comme faux , impossibles et ab- 
surdes. 

Ici , monsieur, la question change : 
elle devient tout autrement intéressante, 
et il eût été bon d en avertir vos lec- 
teurs. Que Moïse ait pu écrire le Peniai- 
teuque, on qu'il ne l'ait pas pu; qu'il 
Tait, écrit tel que nous Pavons, ou que^ 
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les scribes publics* et les prophètes y 
aîeïit £ait quelques légères a(£ditions>etc« ; 
ce ne sont là que des points de critique 
sur lesquels chacun peut ^ an risque de 
se tromper, embrasser à son choix J'opi- 
nion qu'il jugé la plus pi:obable«^Mais si 
plusieurs des principaux faits racontés 
dans ces livres sont évidemment incroya- 
bles et fauK, l'ouvrage n'est digne ni de 
Moïse, ni d'aucun écrivain dirigé par 
l'esprit de Dieu. Prouver cette fausseté, 
ce serait détruire tout à la fois et l'au- 
thenticité et l'inspiration de ces livres 
respectés pendant tant de siècles. Tel 
est apparemment le but que so^pro- 

poseiît yo* écrivaiiis, ioi^squô, iourijanî 

les faits à lei^^^nière, et en altérant à 
leur gré les c^ronstances , ils chttK^hent 
à leur donner un air d'invraiseàiDlance 
et d'absurdité qui puisse réyolter les 
lecteurs. 

L'adoration du veau d'or est i^ji de 
ceux qu'ils ont le plus vivement atta- 
qués. Ce fait leur paraît impossible en 
lui-même , inconcevable dans ses cir-^ 
constances , plein d'injustice et de bar- 
barie dans ses suites ; d'où ils concluent 
que tout ^f^ chapitre a été ajouté aux 
livres àè Moïse ^ ainsi que plusieurs 
^autres. . ' 

Nous allons exposer leurs difficultés , 
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et lâcher d'y répondre. Nous nous per- 
mettrons d'en changer Tordre ^ mais nous 
n'en dissimulerons aucune^ 

§. I. S^il est impossible à la chimie la 
plus savante de réduire Vor en poudre 
(ju^on puisse avaler. 

Si Ton en croit ces écrivains , il est 
impossible de réduire Vor en poudre qu^on 
puisse avaler y et Vart de la plus savante 
chimie {i) ny suffit pas. 

Sont-ils hien sûrs de ce qu'ils avan- 
cent? ou , s'ils n'en ont point de certi- 



(i) La plus sapante chimie, Datjs lé Dictionnaire . 
philosophique^ art. Moïse ^ <^^^^ seulement que 
cette op^ation était impos^tmà la chimie or'-^ 



pa8 préciMe'meiit jusqu'où peut aller ce que Tàu- 
teur juge à propos d'appeler la chimie ordinaire. 
Mais nous savons que dès-lors les Egyptiens ex-^ 
pioitai|nt des mines d^or et dWgent; quMIs con- 
naissaient la manipulation très-difficile de I etain; 
qu'ils avaient Tart de purifier ces métaux; qu'ils 
embaumaient les corps avec des préparations chi- 
miques qui les ont conservés jusqu'à nos jours, etc. ; 
etqu*ainsi une chimie, ou du moins des opérations 
chimiques assez sapantes étaient déjà inventées. 

Reniarquons encore comme le Uictiounaire s'ac- 
corde avec la Tolérance. Dans Tun , ce n'est qu'à 
la chimie ordinaire , dans Tautre , c'est à la chimie 
la plus savante cjue cette opération était impos^^ 
iihle, £di(. 
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iude^ comment décident-ils avec tant de 
hardiesse? 

Je ne citerai point ici nos chimistes. 
\ Vous n'ignorez pas que les Hébreux ont 
depuis long-temps des connaissances en 
ce genre , et que plus d'une fois de 
grands rois n'ont pas dédaigné de se 
servir des descendans d'Abraham pour 
la fonte de leurs métaux. Non : c'est par 
vos chrétiens même que nous voulons 
confondre ces baptisés incrédules. 

Stahl était chrétien , et un chimiste du 
premier ordre : il n'a pourtant pas rai- 
sonné comme eux. Il n a pas dit : Je ne 
sais comment cette dissolution peut s'o- 

{>érer; donc elle est impossible ; donc le 
égislateur juif nous a fait un conte ab- 
sprde ^ ou ce conté a été ajouté à ses 
livres y ainsi que plusieurs autres. Plus 
habile et moins présomptueux , il a jugé 
qu'un auteur ancien , et le plus ancien 
^ue nous connaissions , un auteur re- 
gardé comme inspiré , depuis tant de 
siècles 9 et par tant de peuples , méritait 
bien qu'on ne le condamnât point sans, 
quelque examen ; et qu'avant de pro- 
noncer , comme vos critiques , d'un ton 
décisif et tranchant, cette prétendue im- 
possibilité , il convenait de s'en assurer 
et de la constater par diverses expé- 
riences. Qu'estai arrivé ? Que ses re- 
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cherches l^ont conduit à un moyen très- 
simple^ d'exécuter sans peine ce que vous 
croyez impossible sans miracle. Lisez , 
monsieur y dans ses opuscules , sa disser- 
tation sijr ce sujet; vous y verrez « que 
le sel dô tartre mêlé au soufre dissout 
Vor au point de le réduire en une poudre 
qu'on peut avaler. » 

Nous pourrions vous renvoyer encore 
aux mémoires de votre académie des 
sciences : mais vous ne lies isez pas , 
sans doute, vous, monsieur, qui pré- 
tendez que dans ces quatre-vingts vo^ 
lûmes il n'f-aquede vains systèmes et pas 
une chose utile (i). Jetez du moins un 
coup d'oeil sur l'ouvrage intitulé , Ori- 
gine des lois , des sciences et des arts , 
ou sur le nouveau Cours de Chimie 
d'un de vos plus savans médecins ; vous 
y trouverez que « le nairon , matière 
connue dans l'Orient, et surtout près du 
Nil, produit le même effet ; que Moïsj 
connaissait parfaitement bien toute la 
force de son opération (2) ; et qu'il ne 

(1) ^as une chose utile, Voy. Seconde suite des 
Me'Iange» , édit. de Gen. » p. 804 ; et remarquez que 
rien x\*c%i plus oppose' à l'esprit de systèmes que 
Teiiprit de ^eite académie. Une de ses premières 
maximes est de n>u adopter aucun, jlut, 

(2) De son opération, ^o'îsc avait été instruit 
dans toutes les sciences desftgyptiens : or Part de 
foudre les métaux et de les purifier fut connu d« 
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pouTàit mieux punir rinfidélite des Is- 
raélites qu'en leur* faisant boire cette 
poudre , parce que l'or rendu potable 
par ce procédé est d'un goût détes- 
table. » 

Cette possibilité de rendre l'or potable 
a été répétée cent fois y depuis Stahl et 
Senac , dans les ouvrages et dans les 
leçons de vos plus célènres chimistes , 
d'un Baron , d'un Màcquer , etc. Tous 
sont d'accord sur ce point. Nous n'avons 
actuellement sous les yeux que la nou- 
velle édition de la Chimie de Le Fèvrc. 
Il l'enseigne comme tous les autres , et 
il ajoute « que rien n'est plus certain , 
étx|u'on ne»peut plus avoir là-dessus* le 
moindre doute (i). » 

Qu'en pensez-vous , monsieur? Le té- 
moignage de ces habiles gens ne vaut-il 

ce peuple dès le teinps de ses premiers rois; c'est 
ce qu^assurent plvi^^ieurs historieus anciens, Dio- 
dore de SFcile, Agatarchides , etc. Il paraît que 
ce fut desËgyptiens ^ue les Grecs apprirent à tra- 
vailler les métaux. Juf, 

(i) Le moindre doute. Abeiiezra avait déjà soup- 
cou né que c'était par un procédé chimique que 
Moïse avait rendu l'or potable. Quelque temps 
aprè8>Al3ene«ra,«n autre rafabîn écrivit qu'il avait 
été luî-mème témoin d'une' semblable opération ; 
maïs oii en avait douté jusqu'à Stahl. Voyez l quoi 
il sert qii*on fasse des découvertes, puisque, tant 
' d^atinées après, on nous répète eûcoro les vieille» 
erreurs, jitu*. 
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pas bien celui de vos critiques ? Et de 
quoi s'avisent aussi ces inciiconcis ? Ils 
ne savent pas de chimie , et ils se mêlent 
d^en parler ; ils auraient pu s'épargner 
ce ridicule. 

Mais vous , monsieur , quand Vous 
transcriviez cette futile objection , igno- 
riez-vous que le dernier chimiste serait 
en état de la réfuter? La chimie n'est 

t)as votre fort : on le voit bien. « Aussi 
a bile de Rouelle (i) s'échauffe , ses 
yeux s'allument , et son dépit éclate , 
lorsqu'il lit par hasard ce que vous en 
dites en quelques endroits de vos ou- 
vrages (2). » Faites des vers, monsieur; 
embouchez la trompette épique ; dis- 
putez le prix aux Euripide et atix So- 
phocle ; mais laissez-là l'art des Pott et 
des Margraff. 

(2) De Rouelle Cet homme célèbre , mort de- 
puis la seconde édition de ces Lettres, jouissait de 
]a réputation très-me'ritée de premier chimis'te de 
France. On nous assure que les endroits où il est 
question de chimie ne sont pas ceux qu'il admirait 
dans les écrits de M. de Voltaire. Chrét. 

(i) P^o s ouvrages , Quoi qu'en ait ditM.de Vol- 
taire y il est certain que le passage marqi^é par des 
guillemets ne se trouvait point dans re,4i^ion .pu- 
bliée à Paru^ chez -[Murent Prault^ ave^ fppro- 
èation et pripi/ége. Mais puisque rill^stre,eorivaia 
Ta cité, et qu'il n'en paraît pas mécontent j, nops 
avons cru pouvoir le remettre dans celle-ci, ^ut. 
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Voîlà donc la principale objection^ de 
vos écrivains , celle qu'ils -avançaient 
avec le plus de confiance, pleinement 
détruite : passons à une autre. 

§. n, S^ il fallait un miracle ou trois mois de 
travail pour jeter en fonte le veau d^or. 

Ces doctes critiques soutiennent en- 
core qu'il était impossible ^ sans miracle ^ 
de jeter en fonte teveaud^orenmoinsde 
trois mois. Ils se trompent encore, ou ils 
veulent tromper. 

Us s'ipfiaginent apparemment que ce! 
veau d'or était un colosse. Mais, mon- 
sieur, vous n'avez point oublié que, 
dans l'idée de nos pères , il était destiné 
à être porté à la tête de leur arhiée. 
Faites-nous ^ diraient-ils, des dieux qui 
nous précèdent. Vous pouvez bien pen-^ 
ser que , dans ce dessein , il n'était pas : 
nécessaire que cette statue fût aussi per 
santé que le cheval de Henri iv, ou que 
le Laocoon de Marly. Ces critiques au- 
ront vu sans doute le veau d'or -repré- 
senté dans quelque tableau d'après le 
caprice du peintre , et ils auront conclu 
de la peinture à l'originaL Maïs la eon- 
clusion n'est pas juste. Yous le savez y 
monsieur , les peintres ne sont pas tou-* 
jours des autorités sûres , non plus que 
ks poètes. _^ 
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Quelques-uns de vos chrétiens ont 
écrit que ce veau d'or était un coi^ps 
humain surmonté d'une tête de veau , 
dans le goût de ces Anubis à tête de 
chien , q.u'on montre dans les cabinets 
des curieux , ou de ces chérubins à tête 
de veau y dont vous parlez quelque part. 
Vous voulez , monsieur , que cet idole 
ait été un Jpis : à la bonne heure. Mais 
croyez-vous que, pour jeter en fonte un 
Anubis ou Apis portatif et grossièrement 
travaillé , comme tous les ouvrages des 
ËgyptieirSy les maîtres de nos pères dans 
les arts (i)» il eût fallu nécessairement 
un miracle ? 

Nous ne dirons pas que nos ancêtres 
ont peut-être eu quelque procédé que 
nous ne connaissons pas y qui pouvait 
accélérer l'opération : cette conjecture 
pourtant^ après ce que nous venons d^ 

(i) Les maîtres de nos pères dans les arts , etc. 
Maîtres ignorons et sans goût^ selon cetécrivaiiu 
Car o^st maintenant sa manie de vouloir que les 
Egyptiens aient été le peuple le plus méprisable ^ 
après nous pourtant^ qu'il y ait jamais eu sur la 
terre. Les Égyptiens^ dit-il , peuple en tout, rtié^ 
prisahle^ (juoi qu'en disent les admirateurs des 
pyramides / comme si les pyramides étaient. les 
seuls mouumens q^ii aient valu aux Egyptiens 
Tadmiration de la postérité, et qu*on n'eût jamais 
rien dit de leurs autres édifices , de leurs temples, 
de leurs palais, de tant d'autres ouvrages aussi 
«tiles qi^e superbes. L'illustre écrifain a-t->fl out 
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dire, ne paraîtrait pas sans fondement. 
Entrez Seulement , monsieur , chez le 
premier fondeur : je vous réponds que^ 
si vous lui fournissez les matières dontr 
il pourrait avoir besoin ^ que vous le 
pressiez, et que vous le payiez bie», il 
vous^ fera un= pareil ouvrage en moins 
d'une semaine. Nous n'avons pas cher- 
ché long-temps; et nous en avons trouvé 
deU3^ qui ne demandaient que trois jours, 
lîy a déjà loin de trois jours a trois 
mois / et nous ne doutons pas que s? 
vous cherchez bien, vous^ pourrez en 
trouver qui le feront encore plus promp- 
temfenu ' • ' 

§• Illi. Si Aaron jeta le veau (Tor en 
fonte en un seul jour. 

Dans le des&ein de rendre le miracle 
plus nécessaire , ou labsurdité du pré- 

blié'Oes^belles'et larges chaussées, ces levées nom» 
breuses, d'où les villes, domitiaiit sur les flots, ne 
voyaient, dans les inonc^adons du fleuve, que la 
fertilité du pays; ces Tosteslacs, réservoirs im- 
menses des eaux , sans lesquelles les- terres eussent 
été stériles ; cescaqaux^ qui, distribuant Içs n^émes 
eaux de toutes parts, facilitaieut le commerce et 
entretenaient l'abondance, etc.? Ne csonnatt-il des 
!l^gyptieqs que leurs pyramides? M^^Srle déclama^ 
t^ur BossujRt avait vanté. l'Egypte, çt n'avait rienu 
dit de^ la Chine ; il fallait bien vanter Ic^ Chine , et 
rabaisser l'Egypte. JPrf/?, 
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tendu conte plus palpable , ces critiques 
% aTancent que le peuple s'adressa au 
'frère de moïse pour avoir le veau d'or 
*& veille du four même où celui-ci des-- 
céndit de la montagne ^ et qu'Aaron le 
jeta en fonte en un seul jour. 

Hais où ces ëcriyaius ont-ils pris ce$ 
particularités ? Dans leur imagination > 
sans doute ; car ce n'est certainement pas 
dans récâture. Le jour où le peuple de- 
manda cett^ idole n'y est fixé en aucun 
endroit , non plus que le temps qu'Aaroix 
mit à la faire^ 

S'il est donc naturellement impossible ,^ 
comme ils le prétendent , que le veau 
d'or ait été jeté en fonte en un seul jour j: 
si c'est un fait absurde ou inexplicable 
sans miracle y ce qui revient au même 
selon eux ; ce fait, ce n'est pas Moïse, 
c'est eux-mêmes qui l'ayancent. De quel 
front Fattribuent-ils à l'écrivain sacré , 

2ui n'en dît rien? Il est aisé de trouver 
es absurdités dans uti auteur ^ quand 
on lui fait dire tout ce qu'on veut , et 
qu*on lui impute sans scrupule les idée^ 
bizarrç$ qu'on enfante soi-même. 

Ainsi y monsieur , trois jours, et peut* 
être moins , suffisaient pour jeter en 
fonte le veau dlor ; et il n'est dit nulle 
part qu'Aaron n*y çn mit qu'un. Jugea; 
si l'objecuon de vos critiques est solide. 
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§. IV. S^il était impossible aux Juifs de 
fournir assez a or pour faire cette 
statue. 

Collins y Tindal y Bolingbroke ^ etc. , 
ne concourent pas (i) ifue les Juifs ^ qui 
n'aidaient pas de quoi raccommonàer leurs^ 
sandales y aient demandé un veau d'or 
massif. 

Ce dernier mot , sur lequel ils appuient 
avec complaisance , et que yous répétez 
avec afiectation , ne peut plus nous en 
imposer. Tout jpiassif qu'a pu être le 
veau d'or , nous venons de voir qu'il 

(i) Ne conçoivent pas ^ etc. Eh ! qu^ijn porte qu'iU 
conçoivent ou qu*ils ne conçoivent pas ? Ils ne con- 
cevaient pas non plus que Vart de la chimie la plus 
savante peut dissoudre Tor an point de le rendre 
potable. Cependant on vient de voir que rien n*est 
plus certain. Ils n'imaginent pas y ils ne conçois 
pentpasj etc. Quels principes de raisonnement! il 
n*e8t point de source plus féconde en paralogismes 
et en fausses conséqiynees. Cest de tek ancécédens 
que le peuple ignorant conclut que les toors de 
passe-passe sont des opérations de magie, et que 
tous les joueurs de gobelets sont des sorciers. Tous 
les raîsonnemens de ce genre peuvent se réduire 
au syllogisme suivant : te Moi, ignorant ou beK 
esprit (car il n^importe), qui ne connais ni les 
forces de la nature» ni les ressources de Tindustrie ; 
qui n'ai qu*une teinture légère des arts et de leuti 
procédés; qui n'ai étudié que superficiellement 
l'histoire des anciens peuples , leurs langueset leurs 
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était portatif , et que par conséquent il 
ne pouvait être d'un poids fort consi- 
dérable. 

Mais enfin ^ direz-vous, comment les 
Juifs ontr-ils pu fournir assez d^or pour 
faire même un veau portatif?' 

Comment ? l'Exode va vous l'appren- 
dre : Ce fut y dit Fécrivain sacré, en re- 
mettant entre les mains à'Aaron les 
boucles et les pendans d'oreilles, (tor de 
leurs femmes ^ de l^urs fils et de leurs 
filles y • ' ' 

Supposons , monsieur , que sur les 
deux millions d'ames à quoi montait le 
peuple hébreti , selon vos propres cal- 
culs , il n'y ait eu que cent cinquante 
mille,, tant femmes, que filles et gar- 
çons , oui aient porté des pendai;is d'o- 
reilles a'or, et n'estimons chaque paire 
de boucles et de pendans qu'à un gros ; 
vous voyez que je stiis*bien éloigné de 
porter les choses trop bÉOii : croyez- vous , 
monsieur, que cent cinquante mtille gros 
d'orne suffiraient pas pour faire un veau 
d'or portatif ? 

usages^ je renFerme dans mon étroite et faible con- 
ception toutes les idées de l'être «l du possible. Or 
je ne coDcois pas que telle chose soit ou puisse être. 
]>onc, cic.j» La réponse est, que ciette pr'oposîtioa 
jé renferme , elc.^ qui rarement exprimée est tou- 
jours sous-entendue | n^est ni modeste ni yraie. J:ut. 
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Que répondront à cela vos savans? 
Nieront-ils que les femmes ei les enfans 
des Hébreux aient été dans l'usage de 
porter des boucles et pendans d'oreilles 
d'or. Mais, outre que l'écrivain sacré 
nous l'assure , dès le temps 4'Abrabam 
on connaissait cette sorte d'ornement 
dans la !Palestine et les pays voisins ; c'é- 
tait la coutume des Ismaélites d'en por- 
ter, m^e en allant au combat (i); en- 
core à présent les Arabes, leurs descen- 
dons^ et. habiians des mêmes déserts, 
en font une de leurs plus ordinaires pa-^ 
rures : enfin Tusage en était eonunun 

J>armi les Egyptiens. Pour quelle raison 
es Hébreux n'en auraient-ils point eu ? 
Vous croyez peut-être qu'ils avaient 
laissé ces bijoux en Egypte , ou que Tor 
de leurs pendans d'oreilles s'était usé 
dans l'espace de trois mois, comme les 
semelles de leilrs* sandales! 

Mais y dites-yolis, les Juifs étaient un 
peuple pauvre. ]$ous ne tarderons pas à 
vous faire voir qu'il s'en fallait bien qu'ils 

(i) En allant au combat. Il est rapporté, au 
chap. VIII du livre des. Juges, que les Israélites 
ayant fait présent à Gédéon dé tous les bi)oux de 
cette sorte ,. qu'ils a vai<;iit enlevés aux Madîanites 
vaincus, les boucles et pendans d*oreilles seuls se 
trouvèrent mon ter à dix-sept cents sîcles^d^or, c'cst- 
ll-dire, selon quelques, écrivain», à plu» de deax 
xuilie oiuq cents l(uii«« A^U^ 



y Google 



I2a LBTTBES 

le fussent 9 du moins au point que vou» 
le supposez. Mais je veux qu'ils Taient 
élé; fallait-il qu'ils fussent fort riches 
pour qu'il se trouvât , sur plus de deux 
millions d'ames , cent cinquante mille 

Sersonnes qui eussent un bijou d'un gros 
'or? Que savez-vous même si la plu- 
part de ces pendans^'oreillesne faisaient 
pas partie des effets précieux qu'ils 
avaient empruntés de leurs ^ciens 
maîtres ? 

Concluons , monsieur^ que cette diffi- 
culté ne vaut pas mieux que les précé- 
dentes (x)* 

§. V. Sur les vingt-troU mille hommes 
qUQ ces critiques prétendent avoir été 
égorgés pour as^oir adoré le veau d^or^ 

L^ humanité ^ dites-vous , la bouté de 
cœur y qui Hrompe ^es écrivuins ^ les 
empêche de croire que Moïse ait fait 
égorger vingt-trois mille hommes pour 
expier ce péché. Ils n'imaginent pas 
que vingt-trois mille hommes se soient 
ainsi laissés égorger par des lés^ites ^ à 
'moins d'un autre miracle^ 

Vos savans ne croieUit donc pas qu'il 

(i) Précédentes» Comment tîier une difficulté 
solide de la quantité d*our qui lievait entrer dans, 
une statue dont on ignute les proportions ? Mdit,. 
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y ait eu vingt-trois mille hommes tués 
dans cette rencontre? ni nous non plus , 
monsieur. Mais les raisonnemens de ces 
critiques ne nous en paraissent pas meil- 
leurs. Examinons-les un peu , s'il vous 
plaît. 

Uhumanité ^ la honte de cœur les 
empêchent de * croire ^ etc. Vous djtes 
que cette bonté de cœur les trompe j vous 
pourriez bien avoir raison : car enfin ce 
n'est pas sur les faibles pensées des 
hommes que Dieu règle ses jugemens 
et ses vengeailces. A ne raisonner même 
que politiquement , savent-ils jusqu'à 
quel point il était nécessaire que la sé- 
vérité fût portée pour maintenir cette 
multitude indocile dans la soumission au 
lémslateur , et dans Fattachement au 
culte, partie principale et base de toute 
la législation? L^ humanité ^ la bonté de 
cœur y n'est pas la seule vertu que doit 
avoir le chef d'un, gi'and peuple; il faut 
encore de la fermeté , de la sévérité , 
surtout lorsque les prévaricateurs sont 
nombreux , et la prévarication énorme : 
or celle de ces Hébreux était telle , que 
tout à l'heure vos écrivains ne pouvaient 
la concevoir. 

Vingt-trois mille hommes égorgés par 
des lévites ! A les entendre , ces grands 
critiques , on dirait que ces lévites n'é- 

1. 6 
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taient qu'une poignée de prêtres timides. 
Mais dans le texte c'est tout autre chose : 
ces lévites né sont rien moins que tous 
les ^nfans de Lévi ^ c'est-à-dire la tribu 
de Levi tout entière ; tribu qui n'était , 
comme vous le savez, ni la moins guer- 
rière (i)des douze, ni apparemment la 
moins attachée à Moïse (2). Supposons 

(1) La moins guerrière des douze. Accoutumés 
à tout confondre, et à juger de tout par le petit 
cercle d'objets qui les environne, ces savans écri- 
vains se représentent nos lévites d'alors comme les 
prêtres de leur religiou : c'est encore une méprise. 
lo Dans le temps dont il est ici question, les lévites 
n'avaient point encore été consacrés au ministère 
de Tautel; ils portaient les armes comme tous les 
autres Israélites. Cette observatiçn n'aurait pas dû 
échapper du moins à M. de Voltaire. 

2^ Depuis même la consécration des lévites au 
saint ministère, on les vit souvent,quoique exempts 
du service militaire, combattre dans nos armées. 
Fhinées , petit -fils d'Aaron, ne se distingua pas 
moins par son courage que par son zèle : il se 
trouva à la bataille, et quelques-uns croient qu*tl 
commandait les Hébreux lorsqu'ils défirent les 
iMadianites. Le prêtre Banaias était un des braves 
de David , et général des armées de «Salomon. On 
connaît les exploits des Macchabées; et, dans les 
derniers temps , rhistorien Josephe était tout à la 
fois prêtre , et Tua des plus habiles capitaines de 
la nation. Edit, 

(a) La moins attachée à Moïse, Moïse était de 
la tribu de Lévi : c'était donepour cette tribu une 
raison particulière d'attachement à ce chef, Bdit. 
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même qu'une partie de cett^ tribu se soit 
rendue coupable de la pramri cation gé - 
nérale , et ne mettons qu*à douze , ou 
même qu'à dix mille combattans ceux 
des lévites qui s'armèrent contre les pré- 
varicateurs. Est-il possible ujue dix à 
douze mille hommes en tuent vingt-trois 
mille ? et fallait-il un miracle pour que 
ces dix à douze mille hommes en armes , 
animés par les ordres du législateur , et 
par le zèle de la religion^ fissent ce mas- 
sacre parmi un peuple supris et désarmé, 
que devaient décourager le i^emords de 
son crime et la crainte du châtiment? 
Combien l'histoire ne nous offre-t-elle 
pas de faits plus étonnans (i)/que per^ 
sonne ne révoque en doute! Les raison- 

' (i) Faits plus étonnans. On y voit des poignée^ 
d^hommes tailler en pièces des milliers d'eDoeinis 
rangés en bataille. Ici , au contraire , ce sont plu- 
sieurs milliers d'hommes armés qui fondent sur 
une multitude sans armes , et tout occupée de la 
fête profane qu'elle célébrait :. circonstance remar- 
quable y dont la suite du re'cit de Moïse et un texta 
précis ne permettent pas de douter. Le voici tel 
qu^ou le lit dans la traduction d'un de vos pluf 
célèbres hébraînans (le P< Houbigant) : « Moïse, 
dit il , ayant vu que le ptupU était livré à la foUt 
joie de la fête ordonnée par Aaron, et ^ju'il était 
aisé de les tailler en pièces^ si on les attaquait , 
se tint debout à là porte du camp, et s^écria : Si 
quelqu'un est au Seigneur ^ qu*il se joigne à moi; 
et tous les enfans dq Lévi s« rassemblèrent autour 
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nemeiis de tùs écrivains ne sont tlonc 
que de faible^ argumens, même contre 
votre Viilgatê. 

Que s'ils ne prouvent rien contre elle , 
que prouveront-ils contre les anciennes 
versions , même latines , conU'e les ver- 
sions grecque, arabe, syriaque, chal- 
daïque , etc. , qui toutes récfuisçnt ces 
vingt-trois mille hommes à trois milieu 
Que prouvent-ils surtout contre le texte 
hébreu (i)? Selon ce texte, le seul qui 
nous intéresse et que nous défendions , 
il n'y eut ij^^environ trois ynille hommes 
tués. Est-ce la faute de l'écrivain sacré, 
si vos interprètes ont mis vingt au lieu 
à' environ F* 

Or, ce nombre ainsi réduit, que de- 

de lui, et il leur dit, etc. m Exode, chap. xxxir, 
f, 25. 

Ce passage suffit encore pour répondre à ceux 
qui , sUmagiDant, comme i^auteur de la Philoso- 
phie de Hiistoire , que ce massacre fut fait sartsi 
distinction , croient pouvoir en tirer un sujet de 
reproche contre Moïse. Il est évident que cette exé- 
cution ne tomba que sur ceux qui étaient actueU 
leiîient occupés au culte de Tidole, et par consé- 
quent %\x\ les prévaricateurs. Avancer le contraire , 
c'est évidemment entendre mal le texte, ou ca- 
lomnier grossièrement le législateur, jiut, 

(i) Contre le texte hébreu, Ce^texte s'acconde en 
ce point avec le texte samaritain. LesiavantPbiloa 
ne compte de même qu'environ trois mille hommes 
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•viennent , et cette impossibilité que. 
^vingt-trois mille hommes aient été égor^ 
gés par des lévites ^ et la nécessité a un 
miracle pour le comprendre , et toutes 
les vaines déclamations de vos critiques? 
Avant de le# répéter , monsieur , ces 
déclamations fondées sur la Vulgate , 
n'aurait-il pas fallu vous assurer si le * 
texte y est exactement traduit? Rien n'é- 
tait-plus facile pour un saVant hébraïsant 
comme vous. 

Restent toujours , dii^z-vous peut- 
être , trois mille hommes ttiés : n'est-ce 



rien? 



Voilà enfin , ni.onsieur, une objection 
qui peut paraître raisonnable. Si nous 
né nous trompons pourtant , cetie diflSi- 
culté se réduit à savoir si , quand les cou- 

Ïables sont aa nombre de trois mille , 
>ieu peut les punir. Si vous le niez , tâ- 
cbez d'en donner la preuve, nous vous 
promettons d'y répondre. 

§. VI. Si c^est un fait absolument in- 
concevable y (fue les Hébreux aient 
demandé le veau d^or pour Vadorer 
au pied du mont SinaL 

Vos écrivains y monsieur , ne conçoi- 
vent pas que les Juifs aient demandé un 
veau d'or pour Vadorer au piecf de^ la. 
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montagne où Dieu parlait a Moïse j au 
milieu des foudres et des éclairs que ce 
peuple voyait^ et au son de la trompette 
céleste qu^il entendait. 

Mais d'abord où ces critiques ont-ils 
TU que Tappareil ëclatani et terrible 
dans lequel Dieu jugea à propos de se 
montrer à son peuple ait duré pendant 
les quarante jours que le législateur resta 
sur la montagne? Il est bien dit que 
quand il monta elle était couverte d'un 
nuage épais , et que la' gloire du Seigneur^ 
qui paraissait au sommet ^ était comme un 
feu ardent j mais que les foudres et les 
éclairs y que le son de la trompette^ que 
le nuage même, et le feu qui en sortait^ 
aient continué jusqu'au retour de Moïse ^ 
c'est ce qu'on ne voit ni dans l'Exode , ni 
dànS aucqn de. nos livres. 

3® Tandis que vous aggravez le crime 
de nos pères , en appuyant sur des cir- 
constances ou fausses , ou du moins dou- 
teuses (i) , pourquoi en taire une que 

(i) Douteuses, Elles sont^egardées comme telles 
par plusieurs sayans chrétiens, et entre autres par 
le fameux lie Ocre. Selon lui , tout ce grand spec- 
tacle e'tait cessé; le nuage même ne se voyait plus» 
sinon peut-être sur quelque hauteur: Chm non 
cerneretur^ 6\i-i\y ampliùs nubes ^ nisi forte in 
aliquo montis jiigo* Mats, quand toutes ces cir- 
constances seraient vraies, qu'en pourrait-on cou» 
çipre ? Pfe sait-gn pas que les hommts s'habituent^^ 



y Google 



0E QUELQUES JUIFS. 12*/ 

l'auteur sacre rapporte , et qui méritait 
bien d'être remarquée ? 

Otii , monsieur^ nos pères étaient au 
pied de la montagne ou Dieu parlait à 
Moise. Mais depuis long-temps ils igno- 
raient , disaient-ils , ce que. moïse était 
devenu. Ils l'avaient TU-'^uparavant mon- 
ter plusieurs fois sur cette montagne , et 
en redescendre pour leur rapporter les 
ordres du Seigneur. Cette fois-ci^ au con- 
traire , il n'avait point reparu depuis plu$ 
d'un mois. Surpris d'une si longue ab- 
sence , et ne sachant ce qui lui était ar* 
rivé, ils perdirent toute espérance de le 
revoir, et se crurent, au milieu de ces 
déserts, sans chef, sans législation et 
sans culte. Est-il inconcevable qu'en de 
pareilles conjonctures ces hommes gros- 
siers, livrés a eux-mêmes, et se regar- 
dant comme abandonnés de leur Dieu > 
qu'ils n'entendaient plus, se soient fait 
un de ces dieux visibles que tant d'autres 
peuples adoraient? 

3 Qui sait même si , dans leur inten- 
tion, les honneurs qu'ils rendirent à ce 
simulacre n'étaient pas relatifs au Dieu 

•e familiarisent avec les objets qui leur avaient 
paru d*abord 1^ plus extraordinaires et les plus 
redoutables ? Le préjugé qui raisonne mal , la gros- 
sièreté qui ne raisonne point, et Pincrédulité qui 
dispute et chicane sur tout^ pouvaient produire 
oei effet* MdU. 
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leur libérateur^ et si tout leur crime ne 
fut pgs de l'adorer, contre ses défenses, 
sous une image corporelle? C'est à quoi 
il y a toute apparence : de sayans hommes 
Font pensé , et le texte porte assez clai- 
rement à le croire. O Israël ^ s*écrie ce 
peuple insensé àla vue de l'idole , voila 
ton jDieu qui t^a tiré de VEgjpte. Et Aa- 
ron,leur annonçant la fête qu'ils devaient 
célébrer, leur dit : Ce sera demain la so- 
lennité de Jehos^ak, 
4^ Quoi qu'il en soit , monsieur, rap- 

Eelez-vous ce qu'étaient alors les He- 
reux^d'où ils sortaient, et quelle idées 
on avait de l'idolâtrie. Ils quittaient l'E- 
gypte , où ce culte était dominant; ils le 
voyaient répandu de toutes parts; c'était 
la religion des états les plus florissans , et 
des nations réputées les plus sages. Ce 
culte, si extravagant a nos yeux, en im- 
posait par des dehors brillans : l'autorité 
publique le soutenait, et l'usage en ca- 
chait la démence. Vous dites vous- même^ 
et vous le répétez en tant d'endroits, que 
les Hébreux étaient un peuple barbare ^ 
stupide ^ superstitieux. Faut-il tant d'ef- 
forts pour concevoir que des hommes 
de ce caractère , entraînés par l'exemple 
de tous les peuples voisins , aient céaé^ 
dans cette rencontre, à leur penchant 
pour un culte accrédité, qui flattait leur 
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Îjoût par la pompe des cérémonies et par 
a joie des fêtes, et qu'ils rapportaient 
{probablement à Jehovah lent Dieu ? 
gnorez-vous qiîel est , particulièrement 
sur des âmes grossières , l'ascendant des 

Ï)réjugés , la force de la coutume , et 
'empire des sens (i) ? Accordez-vous 
donc avec vous-même, monsieur ; avouez 
que nos pères n'étaient pas tels que vous 
les représentez,ouconvenez qu'ils étaient 
très-capables d'idolâtrer, dans de pareilles 
circonstances, même au pied au mont 
Sinaï. 

§. VIL De la prévarication d^Aaron ^ 
et de son élévation au sacerdoce. 

Enfin ces critiques trouvent étrange. . 
qu'Aaron^ le plus coupable de tous-j ait 

(i) Vempire des sens. Nous ne concevons pas la 
stupidité des Israélites adorant le simulacre qu^ls 
Tenaient de jeter en fonte. Mais concevons - nou« 
mieux que les Egyptiens , ce peuple si sage , ces 
Romains si magnanimes^ ces^ Grecs si polis et si 
éclairés sur tout autre objet, se soient livrés à un 
culte aussi insensé? Entraînés par I^ force de 
rexemplè et de Thabitude, nos pères ont adoré quel- 
quefois les idoles des nations. Mais si Tidolâtrie 
est bannie d presque tout Tunivers , si elle ée 
peut plus être regardée qtfè comme une extrava,- 
gance inconcevable, à qui le doit-on ?^Ne sont-ce 
pas nos pères qui ont rétabli et conservé le vrai 
culte que tous les autres peuples av fuient abeu."^ 
donné ? Bdit. 
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été récompensé du crime dont les autres 
étaient si horriblement punis y et qu^il ait 
été fait grand-prêtre y tandis que les ca- 
dastres de vingt-trois mille de ses frères 
sanglons étaient entassés au pied de r au- 
tel où il allait sacrifier. 

La prévarication d'Aaron fut grave , 
odieuse sans doute ; mais , de grâce , cri- 
tiques fameux , Bolingbroke , Tindal , 
GoUins , etc. ^ considérez en quelles cir- 
constances il se trouve. D'un côté, il 
ignore, comme les autres Israélites, si soa 
frère n'a pas disparu pour toujours , et 
si Dieu , qui se tait , daignera encore 

{varier à son peuple, t)e l'autre côté , on 
e presse , on exige impérieusement. 
Lès>e-toi y lui dit- on , fais ^ nous des 
dieux • En vain il a tâché de calmer les 
esprits^ et de les retenir dans le devoir : 
il connaît leurs caractères emportés et 
violens. Philosophes sublimes , vos âmes 
intrépides, et supérieures à la crainte 
des dangers , p'en auraient point élé 
ébranlées peut-être ; mais une ame faible 

Î>ouvait en être abattue^^n^ miracle. Tous 
es coeurs ne sont pas revêtus du coiu^age 
inébranlable que donne la philosophie. 

// devait mourir plutôt ^ dites- vous , 
ailleurs (i). Il le devait j qui en doute? 

(i) Dites; 'VOUS ailleurs.. Y oyez Philosophie dt 
rbistQÎr^% jiui^ 
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Mais fait-on toujours ce qù^on* devrait 
faire ? et prétendons-nous qu'il fût inno- 
cent? - 

Aaron y le plus coupable de tous. Qui 
TOUS Ta dit : Avez -vous lu dans son 
coeur? Savez -vous si la crainte de la 
violence , le déplaisir d'y céder, Tamer- 
tume de ses regrets, ne Pont pas rendu 
plus digne d'être éparené ? 

II prévarîque; mais le repentir suit de 
près le crime, La sincérité de sa douleur 
et les prières de son frère désarment le 
Seigneur , prêt à l'exterminer avec les 
coupables : il obtient son pardon, et, 
quelque temps après , il est élevé au sa- 
cerdoce. Voilà ce que vos écrivains ap- 
pellent ^^re récompensé diicrimei. Avouez, 
monsieur, que si cette expression a le 
mérite de l'énergie , elle n'a pas tout-à- 
fait celui de la justesse. 

Tandis que les cadavres de vingt-trois 
mille de ses frères san^lansj etc. Quelle 
description , monsieur! On reconnaît 
votre pinceau tragique : le tableau e%% 
.touchant ; mais est -il vrai ? Au fond , 
vous saviez aussi -bien que nous qu*il 
n'y eut pas vingt -trois mille hommes 
ttiés. Quel plaisir trotivez-vous à donner 
pour vrai ce que vous savez intérieu- 
rement être faux ^ ou du moins dou- 
teux ? 
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Et quand vous peigniez ces cadavres 
sanglans, j entassés au pied de V autel ^ 
ignoriez - vous qu'il y avait plusieurs 
mois que cette sanglante exécution s'était 
faite ? Il est vrai qii'en rapprochant ces 
objets éloignés , Ja scène en devient 
plus touchante : mais moins de pathé- 
tique , monsieur , et plus d'exactitude ; 
la critique n'a pas tous les droits de la 
poésie. 

L'élévation d'Aaron au sacerdoce 
après sa prévarication n'a donc rien 
d étrange. Pour la condamner , comme 
font vos écrivains , il faudrait prouver 
que Dieu n'est pas le maîu^e de punir 
ceux qui pèchent , et de pardonner ceux 
qui se repenient. Prétenaez-vous lui en- 
lever ce droit? 

§. Vin. Que le récit ^ de V adoration du 
veau d^or et de la prévarication d^Aa- 
ron n'a pu être ajouté aux livres de 
Moïse. 

Finissons par une réflexion qui doit 
frapper tout lecteur impartial : c'est qu'il 
est moralement impossible que ces deux 
faits aient été ajoutés aux livres de Moïse. 
Qui ,. par exemple, y aurait inséré la 
prév^incation d'Aaron? Un écrivain qiiî 
n'aurait pas été de Tordre sacerdotal ? 
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Mais les prêtres ^dépositaires de ces livres 
sacrés , Vauraient-iJs souffert ? Un prê- 
tre? Quoi ! les prêtres auraient falsifié 
les archives de la religion pour se désho- 
norer gratuitement eux-mêmes, en dés- 
honorant leur chef et leur père ? 

Il en est de même de Tadoration du 
Teau d'or. Si c'est un fait apocryphe , 
ajouté aux livres de Moïse , quana , par 
qui, comment Ta-t-il été? Quel étrange 
intérêt a pu exciter le faussaire à flétrir 
ainsi ses ancêtres et sa nation? Gomment 
n'a-t-il pas été découvert ? ou , s'il l'a 
été , comment n'a-t-on pas crié de toutes 
parts à l'imposture? Par quelle incom- 
préhensible insensibité ce peuple si at- 
taché a ses écritures a-t-il souffert* qu'on 
en altérât la vérité pour y insérer*, non 
plus des merveilles opérées en sa faveur, 
mais des faits calomnieux , si honteux 
pour les pères , et si humilians pour les 
enfans? Gomment ces faits ont-ils été 
transmis sans contradiction de bouche 
en bouche ? Gomment ont-ils passé du 
Pentateuque dans les autres livret sa- 
crés (i) , et jusque dans les cantique re- 

(i) Lipres sacrés , etc. « C'est ce culte égyptien , 
dit M. Fréret^ que MoïHe désigne dans le cantique 
qu*il composa peu de temps ayant sa mort, lis 
ont irrité le Seigneur^ disait-il , en sacrifiant à 
de* dieux que leurs p^res iC avaient point adorés. 
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ligîeui$. de la nation (i)?Goncevez-TOu^ 
cela, monsieur? Vos écriyains le con- 
çoivent-ils? 

J'admire ces critiques. L'authenticité 
des livres de Moïse leur paraît suspecte , 
parce qu'on y trouve l'adoration du veau 
d'or et la prévarication d'Aaron. Mai$ 
c'est précisément parce que ces faits y 
sont rapportés que tout nomme impar^ 
tial en conclura que ces livres n'ont 
jamais souffert d'altération essentielle. " 
Loin de les altérer pour y insérer de» 
faits de cette nature ^ c'aurait été infail- 
liblement les premiers qu'on en aurait 
effacés (2)* Plus celte double prévarica* 

Cest ce jnêtne culte que le prophète Ezéchiel leur 
reproche comme le plus ancien crime de la nation 
juive ^ la corruption dé sa jeunesse, » Il dit même 
espres8éiiient,cb.20, que les Hébreux , dans le dé-» 
sert , adorèreb t les dieux de fiente de V Egypte, Ëdi t^ 

(ï) Cantiques religieux de la nation. Nous 
lisons dans Tun des psaumes le de'tail des préva- 
rications du peuple hébreu. L'adoration du veau 
d'or n'y est point oubliée, ils se sont fait ^ dit le 
psalmiste , un peau en Horeb^ et ils ont adoré lé 
métal qnils avaient sculpté. Ils ont changé leur 
gloire en la ressemblance d^un veau qui paît 
Therhe, L'auteur de la Philosophie de l'histoire 
affirme pourtant ^X3i aucun prophète fCa parlé de^ 
thistoire du veau £or. Est-ce qu'il ne met pas le 
psalmiste au rang des prophètes? Voilà un chré- 
tien bien instruit de sa religion ! Aut, 

(a) Qu'on en aurait effacés. On en peut juger 
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tîon est odieuse ,' plus il est inconcevable 
qu'un faussaire ait pu la supposer, les 
prêtres le souffrir,, et le peuple la croire. 

Ainsi , pour reprendre en peu de mots 
tout ce que nous avons dit sur cette ma- 
tière, qu'on suppose à nos pères quelque 
connaissance de chimie , qu'on ne se 
fasse point de fausses idées des propor- 
tions du veau d'or, ou de la perfection 
du travail , qu'on se rappelle le caractère 
des Israélites et les circonstances où ils 
se trouvaient, sunotit qu'on s'en tienne 
au texte de l'écriture, qu'on n'y ajoute 
et. qu'on n'y change rien , et toutes ces 
objections prétendues redoutables tom- 
beront d'elles-mêmes. 

Voyez, monsieur, s'il était difficile d'y 
répondre ; et convenez que vous méprise- 
riez bien vos lecteurs , si vous les jugiez 
capables de s'en laisser éblouir. Avez- 
vous cru que les noms fameux que vous 
citez leur en imposeraient'^ J'ignore sur 
ce point les dispositions de vos chré- 
tiens ; mais les Hébreux , avant de croire, 
pèsent les autorités , et lisent les textes. 

Nous sommes , etc. 

par 1^ parti qu'a pris ^historien Jôsephè. Il né nie 
pas le fftt; mais, dans la crainte de déshonorer 
par ce récit, aux yeux des iucirconcis^ le premier 
de nos pontifes et tonte la nation , il n'a pas ba- 
lancé à le supprimer de son histoire. Aut^ 
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LETTRE VI. 

Un répond à une autre objection sur Va- 
doration du veau (Vor et la prévarica-^ 
lion d'Aaron. 

JNl 'est-il pas singulier, monsieur, que 
des écrivains qui calomnient si souvent 
nos pères ', et leur impute sans scrupule 
comme sans fondement des horreurs 
dont la pensée fait frémir , se refusent 
opiniâtrement à la croyance d'un crime 
trop réel , que le plus ancien de nos livres 
rapporte y et que tous nos mônumens 
attestent ? 

En parcourant quelques nouvelles 
brochures , nous venons d'y rencontrer ^ 
encore une objection contre l'adoration 
du veau d'or et la prévarication d'Aaron, 
EUciest tirée des miracles éclatans dont 
les Hébreux avaient été tant de fois les 
témoins, et Aaron le coopérateur avec 
son frère. 

Cette objection ,- la seule peut-être 
qu'on puisse opposer avec quelque vrai- 
semblance à ces deux faits, et qui s'éten- 
drait à toutes les prévarications rappor- 
tées dans le Pentateuqué , nous a paru 
mériter qu'on y répondît avec quelque 
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détail : et c'est ce que nous entreprenons 
dans cette lettre. Il est humilianr pour 
<^s enfans de revenir encore à prouver 
le crime de leurs pères : mais tout cédera 
dans nos cœurs à Pamour de la ve'rité ; 
quoi qu'il puisse nous en coûter , nous 
continuerons de lui rendre ce triste hom- 
mage. / 

Ëst'it possible ^ dit-on , est-il conce^ 
vable qu Aaron et les Hébreux ^ après 
tous les miracles signalés dont ils vei- 
naient d^étre y les uns les témoins^ Vautre 
rnême le coopérateur^ aient prostitué leuY- 
encens a une vaine ddole ? 

Il faut avouer que cette infidélité y 
comme tant d'autres , dont nos pères se 
§ont rendus coupables., a de quoi sur- 
prendre , et qu'elle suppose dans ce 
peuple une indocilité d'esprit et une 
dtireté de cœur peu commune. Aussi 
les livres, de Moïse sont-ils pleins ^ea 
vifs et amers reproches qu'il ne cessait 
de leur en faire. Mais sur quoi ces bro-^ 
churaires la regardent-ils comme imposr 
sible? \ 

Us jugent sans doute de nos pères par 
eux-mêmes. Mais d'abord. ils se font tort : 
ce sont des hommes polis , des esprits 
éclairés; et les Hébreux étaient des igno^ 
vans et des barbares., 

P'ailleurs peuyent-ik bi^a répondrCii 
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de leur propre coeur? Ont-ils exactement 
Calculé tous les obsiacles qu'y pourraient 
mettre a l*eflicacité des miracles la fragi- 
lité naturelle à l'homme, Temportement 
des passions, l'aveuglement ces préju- 
gés , les égaiemens d'une orgueilleuse 
philosophie , qui dispute sj^ir tout , et 
veut tout soumettre à ses faibles lu- 
mières? 

Potirqùoi la vue de quelques miracle» 
opérerait-elle sur eux ce que n'opèrent 
point toutes les merveilles dont ils sont 
chaque jour les témoins; le grand spec-^- 
tacle de la nature /plus frappant ault 
yeux des sages , et plus imposant pour- 
eux que la mer entrouverte > l'eau cou* 
lant du sein des rochers, et le Sinaï re- 
tentissant du son de la trompette et du 
bruit des tonnerres? Qu'ils rentrent en 
eitx-mêmes , et qu'ils se demandent 
si îeurs désirs furent toujours purs , 
et leurs actions innocentes. Quoi î 
pleins des idées isnblimes de la sainteté 
de la loi naturelle , et de l'obéissance 
due au législateur suprême qui la leur 
ihtime au fond du coeur, témoins de se& 
oeuvres , et ne respirant que par ses. 
bienfltits , ils osent enfreindre ses ordres ; 
et ilé ne comprennent pas que les Hé- 
breux aient pu les violer après tant de 
ttxiraclçs î Xinn n'^est pas plus inconce- 
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vable que l'autre : c'esvdes deux parts ua 
aveuglement*égal. 

Non , monsieur , ni les miracles les 
plus frappans ,^ ni les plus éclatantes 
merveilles de la nature ne fixent l'homme 
invariablement dans le bien. Tout dé- 
pend des dispositions de ceux qui en sont 
spectateurs. Tandis que les âmes droites 
reconnaissent dans les uns et dans les 
autres le doigt du Tout-Puissant, et les 
traits évidens dé sa sagesse et de sa 
bonté , combien d'esprits faux et pré- 
somptueux n'y veulent voir que charla- 
tanisme et supercherie , hasard aveugle 
ou combinaisons nécessaires! Combien 
d'autres, grossiers et distraits, esclaves 
de l'habitude et des passions , ne les re- 
gardent qu'avec une stupide indîfTé- 
rence , sans en rien conclure poiy; le 
règlement de leur vie , ou contredisent 
tous les jours par leur conduiteles con- 
séquences qu'ils en avaient tirées ! 

Enfin des écrivains qui regardent les 
miracles comme auta^iit d'absurdités , et 
qui en nient non seulement Pexistence, 
mais la possibilité , ïie nous paraissent 
pas fort capables de décider de leur pou- 
voir sur le cœur des hommes. Aussi ces 
grands opposansji la révélation sont-ils^ 
peu d'accord entre eux sur ce sujet. Si 
quelques-uns se persuadent que les mi- 
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racles auraient une force irrésistible^ 
d'autres en jugent tout (Kfieremment. 
te Redresse les botteuoù ^Âil l'un de ces^ 
critiques , fais parler^ lés^ muets y res--^ 
suscite les morts j je n*en serai point 
ébranlé (i). » Voilà certainement un 
homme bien persuadé qu'on peut tenir 
contre les miracles , et qui probablement 
n*y céderait pas. Quelle preuve a-t-on 
que , parmi les Hébreux , il n'y avai^ 
point de têtes organisées comme celle de 
ce philosophe y^ qui , tout en raisonnant 
mal , se seraient crues ^ comme lui, plus 
sûres de leurs raisonnemens que de leurs 
yeux ? 

Les prodiges opérés pour nos pères et 
sous leurs yeux , en rendant leurs pté- 
Tarications plus criminelles, ne les ren-J 
daiept donc ni impossibles , ni inconce- 
Tables. Les miracles, non plus que les 
merveilles de la nature, ne subjuguent 
point la volonté ; et pour en avoir vu ,. 
ou même en avoir fait ^ on ne cesse pas 
d'être homme, c'est-à-dire faible et pé- 
cheur. Faut-il que des Juifs soient obli- 
gés de rappeler ces principes à des chré- 

(i) Ebranlée Remarquez la belle harmonie qui 
lègne entre ces messieurs» On ne résisterait point 
i^ux miracles , dit l'un ; je rien serais point» 
ébranlé ^ dit l'autre : c*esi ainsi ^ue s'aooordeix^ 



y Google 



DE QUELQUES JUJFS. l4l 

tiens ? Serait-ce à nous à leur apprendre 
que Dieu peut communiquer sa puis- 
sance aux hommes sans leur ôter leur 
fragilité? * 

Nous sommes^ monsieur, etc. 

LETTRE VIL 

S^il est incroyable que les Israélites y. 
auprès du mont Sinaï ^ aient pu four- 
nir aux dépenses de la construction du 
tabernacle et des autres ouvrages dé- 
crits dans VExode^ 

(comment croire, monsieur, que laera- 
Ture de caractères, ettou^ les arts , memie 
ceux de première nécessité, aient man- 
qué à nos pères dès leur arrivée au mont 
Sinaï, si, comme il est rapporté dans 
TExode , le tabernacle et les autres ou- 
vrages destinés au culte furent alors 
exécutés? Cette difficulté se présente si 
naturellement à Tesprit , que vos écri- 
vains n'ont pu s'empêcher de se la faire, 
et d*essayer de la résoudre. Nous allons 
voir d'abord de quelle manière ils se 
la proposent : nous examinerons ensuite 
ce qu'ils y répondent ; et s'il est aussi 
incroyable , qu'ils le prétendent , que 
les Israélites aient été alof s en état de 
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fournir aux dépenses de tous ces ou-^ 

Trages. 

§. I. Que ^objection que se font ces cri-- 
tiques porte à faux de la manière 
qu^ils se la proposent. Leur méprise 
au sujet des colonnes du tabernacle. 

Vous dites y monsieur, que si Von ob^ 

Jecte. à ces écrivains que les Cùhnnes 

du tabernacle étaient d^ airain ^ et les 

chapiteaux d'argent massifs ils répon-- 

dent ^ etc. 

Qu'ils se rassurent, monsieur : per- 
sonne ne leur objectera que les colonnes 
du tabernacle étaient d^ airain. Pour- 
quoi? par une raison toute simple f c'est 
qu'elles n'en étaient pas. Non , mon- 
sieur , les colonnes du tabernacle n^é- 
talent pas d^airain. Si vos critiqués le 
croient , ils se trompent : elles étaient 
de bois de Setim ii). Lisez le texte ou 
telle version qu'il vous plaira , voas> 

(i) Bois de Setim* Ce bois de Setim oh Sittim 
était probablement une espèce d^aeacia qui croît 
communément en Egypte et dans les déserts de 
l'Arabie. Il est d*un beau noir, et resseioble asseÉ 
à Tébène. Voyez Tbé^enot. ^ut^ 

Ces arbres, selon saint Jérôme, ressemblaient à 
l'épine blanche par la couleur et par les feuilles t 
ils devenaient si gros , qu'on en fabait des arbres 
de pressoir. £eUt^ 



yGoogk 



DE QUELQUES JUIFS. * l45 

Sourréz vous en convaincre. Il en est 
e même de leurs chapiteaux : ils n'é- 
taient pas, comme le disent vos écrivains, 
d^argent massif j ils étaient de bois de 
Setiin , revêtu d*or. ^ 

Il est vrai qu'il y avait encore , non 
dans le tabernacle , monsieur^ mais, ce 
qui n'est pas la même chose , dans le 
parvis^ soixante colonnes (i) destinées 
a porter les rideaux qui eif fermaient 
l'enceinte. Si c'est de celles-ci que vous 
vouliez parler, d'abord il fallait vous ex- 
pliquer plus ctaiiToment ; et , en second 
lieu,ces soixante colonnes même n'étaient 
pas plus d'airain que les précédentes. 

J avoue que votre Vulgate semble don- 
ner à entendre qu'elles en étaient : mais 
si elle le dit, elle a tort (2); ce serait une 
de ces fautes dont vous savez que cette 
version n'est pas exempte , de l'aveu 
même des docteurs. 

(i) Soixante^ colonnes y etc. On en comptait cîn- 
quaate-sU dans le pourtour du parais, et quatrç 
à l'entrée. AuL 

(2) Elle a tort. On a pu remarquer, par ce que 
nous avons déjà dit ( et Ton aura plus d'une foU 
Toccasion de faire la même remarque) ^ qu'une 
des adresses de M. de Voltaire est d'attribuer au 
texte les fautes des versions , et au texte et aux ver^ 
siens les bévues des commentateurs. Mai«, quand 
on est de bonne foi, ^-t-on recours à ces petits 
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En effet, outre qu'il n'est nullement 

{)robable que Moïse eût voulu charger 
es Israélites , dans leurs marches^ du 
poids de tant de colonnes d'airain, on^ 
peut remarquer qu'il n'en est fait au- 
curife mention dan& le dénombrement 

Îénéral des ouvrages de ce métal (i).. 
iCs aurai t*il oubliées;^ si elles eu avaient. 

Aussi le* texte hébreu ne dit- il pas: 
qu'elles en fussent : vos plus habiles in- 
terprètes sont sur ce point d'accord avec 
les nôtres. Os pensent jque ces colonnes , 

?' ue vous dites d^airaia^ n'étaient que de. 
ois. Consultez les versions du docte Le. 
Clerc et du savant P. Houbigant, etc. , 
vous verrez que c'est ainsi que le texte y 
est rendu. ' 

Quant aux chapiteaux, que vous faites. 
d'argent massif y ce n'étaient pas ,. mon- 
sieur, des chapiteaux d'ordre dorique,, 
ionique ou corinthien. Moïse construisit 
probablement son tabernacle {2) et ses 
colonnes dans le goût égyptien, auquel 
lui et ses Hébreux étaient accoutuniéis. 
Or lès Egyptiens n'étaient point alors,, 
du moins selon vous^ de si savans archi-. 

(i) Ouvrages de ce w?///?/. Toy. Exqde, chap. 38,, 
■^. 24, etc. j4ut, 

(^2) Son tabernacle, Voy. les, GommeiUairesdfi; 
Le Clerc sur TËxode; Spencer, etc. A^U 
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teclcs : ils ne connurent les beautés et la 
richesse de V architecture y que du temps 
des Ptolémées (i) , et il y a un peu loin 
des Ptolémées à Moïsç. Ajoutez que ces 
chapiteaux n'étaient point destinés à sou- 
tenir de vastes édifices , de superbes 
portiques , des entablemens , des fron- 
tons , etc. ; ils ne deraient porter que 
dies crochets et des rideaux : il n'était 
donc pas nécessaire qu'ils fussent si 

(i) Du temps d£sPtoI^ru€es» A vant ccUe«poque, 
les Egyptiens, selojp M. de Voltaire, n étaient, mal- 
gré ces palais et ces temples dont on a parlé avec 
autant d^ enthousiasme ^ que de méprisables ma* 
çons. Lorsqn^on a voulu faire admirer h ce grand 
Àomme ces monuments si vantés , il a levé Us 
épaules die pitié j, 

Cependjant la plupart des écrivains anciens et 
znoderpes les plu6 instruits^ et les voyageurs les 
plus éclairas, en considérant ces monumens, au 
lieu do ^eper les épaules de pitié ^ ont été frappes 
«l'admif atioB ; et nous connaishons encore d^'habiles 
architectes qui parlent avec éloge de rareliiteoture 
^égyptienne, que M# de VoJtaire méprise* Tant les 
jgoâls varient ! tant les ]ugemens sont opi>OHés ! 

Apparemment , sans parler d*Bérodote , les Dio- 
dore de Sicile, les Strabon , lesTaciie^ etc. , parmi 
les anciens; les Rollin ei les Bossuet^ parmi les 
modernes; les Belon » les Thévenot, les Charles 
Lebruyn, etc.; et tout récemmentle consul Maillet, 
Je docteur Pocock^ le capitaine Norden ^ etc. , tous 
jces écrivains, ce:S voyageurs, ces artistes , et tant 
d*9U,t.re8 , étaient des enthousiastes, M. de Voltaire 
/seul a vu les pboses dans le vrai ! Aut, , 

i, 7 
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solides. Ainsi on pourrait absolument 
concevoir que cçs chapiteaux n'auraient 

Iîas coûté de grosses sommes, même en 
es supposant avec vous d^argent massif. 
Mais le vrai , monsieur , c'est qu'ils 
n'en étaient pas. En effet, il est mar«« 
que dans l'Exode (i) qu'on employa 
aux chapiteaux, cl autres omem^ns d# 
ces colonnes., dix-sçpt cent soixante e| 
quinze sicjçs d'argent, c'est-à-dire moina 
de deux mille écus. Vous voye?^ biea 
que cettç somme n'aurait pas suffi poup 
faire en argent massif soixante beaus; 
chapiteaux grecs , avec leurs abaques , 
leurs volutes ou leurs fi^uilles d'acanthe^ 
Mais ce pouvait êtr^ asse^ pour couvrir 
le haut dç ces colonnes dp lames d'ar-^ 
gent , et les décorer de quelques cercles 
ou filets du même métal; et c'est à quoi 
vos écrivaios auraient du réduire ae^ 
chapitèaupc d^çtrgent massif ^ qu'i}^ iman^ 
ginent et qui les embarrassent. ïls se se^r 
raient conformés en cela , nQar$eulement 
aux plus savais commentateurs ^t e^n% 
jmçilfeurps versions , majs au t^xte ori* 

Siiïal, qui marque expressément, et plu# 
'une fois, <ju^ les çbapite^t^^ de cea 

(i) Marqua dans tj^içùde^ Voj. çhiip. ^xxvf 17. 
Il paraît que ces 1776 stcles furent, sîdou la seule, 
du moins la prikicipal0 spinme etuplojré^ $ Oj» or^ 
Démens. ^<^v 
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colonnes furent couverts d^ argent y et qui 
ne dit nulle part qu'ils aient été d'argent ^ 
massif. • 

L'objection de ces critiques porte 
donc à faux , de la manière dont ils se 
la proposent , et elle donne lieu de 
croire qu'avant d'écrire sur cette ma- 
tière ils ne s'en étaient pas fort sérieu- 
sement occupés. Ce n'étaient point ces 
colonnes qu'ils devaient s'objecter; c'é- 
tait le tabernacle et tout ce qui en dépen- 
dait , l'arche et la table des parfums 
revêtues d'or, le chandelier à se|jt bran- 
ches , le propitiatoire et lès chérubins 
d'or très-pur ; c'étaient les pierres pré- 
cieutics , les laines, teintes; des plus belles 
couleurs , etc. ; en un mot , tous les 
magnifiques ouvrages que Moïse décrit , 
et qui nous donnent une ^i haute idée 
4u progrès des arts dans an siècle oh la 
Grèce était encore bftrbahe. Voilà , iiion- 
sièur, de quoi ils auraient dû parler^ 
s'ils eussent été de meilleure foi ou plus 
instruits; et ce qui prouvé , beaucoup 
mieux que -leurs prétendues colonnes 
d'airain et leurs chapiteausi d'argeiU 
massif y que nos pères, au>pied du mont 
Sinaï , n'avaient pas perdu tous les arts et 
tous leurs artistes ; et qu'il s'en fallait 
bien qulls fusseig^t réduits à l'indigence 
où vous les supposez. 
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^*II. Fausse réponse de ces écrivains : 
que les ouvrages dont parle Moïse 
jurent faits dans le désert ^ et non ren-^ 
vofés a d'autres temps. 

Vos critiques , dites-vous , répondent 
que ces ouvrages ont pu être ordonnés 
dans le désert^ mais qu'ils ne furent exé* 
cutés que dans des temps plus heureux. , 

Que veulent^ls dire ^ monsieur , pré« 
tendent*ils seulement qu'une partie de 
ces ouvrages ne fut pas exécutée dans le 
désert? Soit : l'auti'e du moins y aurait 
été faite. Mais ne voiantrils pas que cet 
aveu seul détruirait tout ce qu'ils avan-» 
cent ? Gon^ment les Israélites auraient-f 
ils pu faire même une partie de ces ou-^ 
vrages > s'ils avaiept n^anqué de tout j^ €$ 
qu'ils eussent perdu tous les arts ? 

Dirontnls au'aucun de ces ouvrages n^ 
fut fait dans le désert , et qu'on les i^mit 
tQus à des içmps plus heure\ix? Mais , 
1^ ppn-rseulement le Pentateuque, maî« 
toutes les écritures ^ top te l'histoire des 
Juifs^ en supposent aja moins ut^e partie 
faite dans le déseft. ^'^ Pourquoi l'écri- 
ture aurait-elle parlé si au long de ces 
ouvrages sous une époque où ils P'i^-' 
rent pas lieu, et n^en aurait««lle rien ait 
au temps où ils furent faits? 3^ S'ils 
nçle ftirept point alors ^ où placezrVQUS 
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tes temps heureux dont vous parlez P 
Sous Moïse , sous les juges , sous les rois? 
Ce sont la des questions où vous seriez 
plus embarrasse que personne , vous , 
monsieur, qui croyez que les Juifs, mal- 
heureux dans le aësert, furent encore 
plus malheureuiK sous leurs juges ; que 
nos plus grands i^ois > David avec toutes 
ses richesses , et Salortion dans toute sa 
gloire , voulant ériger un temple superbe . 
au Dieu de leurs pères, ne purent bâtif 
qu'une grange de village J et que le 
temps le plus heureux de la nation fut 
lorsqu'un Juif devint fermier général 
de Ptolémée Epiphane. Faûdrait-il re-«- 
çuler jusque-là la construction du taber*- 
Hacle , de l'arche , et tous les ouvrages 
magnifiques qui en dépendraient? voyez 
monsieur , à quoi vous vous réduisez. 

Mais ne nous en tenons point à de 
simples conjectures. Ouvrons l'Exode ( i ), 
et nous y verrons non-seulement Moïse 
recevoir dans le plus grand déflil l'ordre 
de faire tous ces ouvrages , mais l'exé- 
cution de cet ordre rapportée dans un 
{>areil détail (2). Nous y verrons ce sage 
égislateur exhorter nos pères à consa* 

(1) Oupron^r Exode, Voy.chap. xxvi^xxvii 
et XXVIII. 

(2) Dans un pareil détail, Voy. cbap. XXXTi, 
xxxYii, xxxviii et xxxix. 
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crer au Seigneux^ dans celte occasion ce 
qu'ils avaient de plus précieux , choisir 
les plus habiles artistes, donner les des- 
sins , présider au travail , recevoir les 
riches dons qu'on lui offre à Tenvi , et 
avec tant d'empressement, qu'il est oblige 
de défendre d'en apponer davantage. 
Nous y veiTons que, quand l'ouvrage est 
fini , Dieu lui oi'donne de dresser le ta- 
bernacle, d'y poser J'arche, le chande- 
lier d'or, etc. , et que ces ordres s'exé- 
cutent le premier mois de la seconde an- 
née depuis la sortie d'Egypte. Nous 
trouverons e^fin que tonte la suite du 
Pentateuque et toutes nos écritui'es an- 
noncent que 4es-lors l'arche était faite ^ 
ainsi que le tabernacle , et tous les us- 
tensiles nécessaires au culte. Et vos cri- 
tiques viennent nous dire froidement 
que ces 4>uvrages ne furent exécutés que 
dans des temps prétendus plus heureux > 
qu'ils imaginent sans pouvoir les àé-r 
signer. A»qui doit-on en croire de pre^ 
férence, à un récit aussi détaillé, aussi 
positif, ou à des assertions, vagues , et 
dont vous ne produisez aucune preuve? 

§. III. Si les Hébreux ^ en arrivant au 
mont Sinaïy étaient unpe%iple pauvre^ 
à qui tout manquait. 

Mais , ' disent vos critiques , les Hé- 
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hreux dans le désert Paient un peuple 
pauvre y a qui tout manquait. Est- U 
croyable qu^ils y aient pu faire tous ces 
magnifiques ouvrages P 

Ne prenons point le change que ces 
écrivains YOudj*aient adroitement noua 
donner y Que nos pères , après avoir erré 
trente ou quarante ans dans le désert ^ 
eussent été hors d'état de fournir aux 
frais de tant de magnificence , c'est ce 

3ui serait arrivé dans le cours ordinaire 
es choses : mais ce n'est pas de quoi il 
-s'agît. La question est de savoir s'ils le 
iureat en arrivant au Sinaï, c'est-à-dire 
trois ou quatre mois après leur sortie 
d'Egypte. 

Or ce peuple venait d'habiter^ pendant 
deux cents ans , le canton le plus fertile 
de ce riche et florissant pays : agricul- 
teurs intelligens , artisans laborieux , 
négocians actifs , ils y avaient joui Ions- 
temps de la faveur des souverains, ef de 
la protection du gouvernement. L'op- 
pression même , qu^leur multiplication 
prodigieuse et leurs prospérités leur 
avaient atyrée , ne les avait point em- 
pêché d'exercer , dans les momens de 
relâche , le comirferce et les arts (i) , et 

(i) ly exercer le commerce et les arts ^ etc. Ils 
les exerçaient saos doute , puisque Moïse trouva 
parmi les Hébreux des ouvriers «n bois, des 
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de vivre dans une sorte d'abondance 
qu'ils regrettèrent trop souvent (i). Ils 
avaient enfin quitté l'Egypte : mais com- 
ment? Après avoir eu le temps de vendre 
ce qu'ils-ne pouvaient transporter , en 
emmenant leurs troupeaux et letivs bêtes 
de charge , et en emportant librement 
tout ce qu'ils avaient de précieux. A 
leurs propres effets ils avaient joint ceux 
de leurs oppresseurs , dont ils avaient 
emprunté quantité de vases d'or , de 
bijoux , d'étoffes de prix , etc. , qu'ils 
enlevèrent. En un mot , ils étaient par- 
tis , selon la promesse faite par le Sei- 
jgneur k Abranam, et réitérée depuis it 
Moïse , a^ec de grands biens (2) , ou , 
comme parle le psalmiste, a\^^ or et ar^ 
gent (5). Etait-ce là , monsieur^ un peu- 
ple pauvre ? 

fondeurs, des orfèvres , dc« graveurs en pierre^ 
iii:^, etc. Edit, 

(1) Trop souvent, «Nous étions assis, disaient- 
ils en regrettant l^Egypfe, auprès des marmites 
pleines de viandes; nous mangions du pain tant 
que nous voulions. . .<• Nous nous rappelons ïes 
poissons que nous mangions pour ri^n en Egypte : 
les concombres \ les melons , etc., nous reviennent 
à l'esprit. ^ Exode, 16 { "i- 3; Nomb. 11, if .h. 

(2) Jvec de grands biens.Voj* Gen. , chap. xxv, 
^. 14; Exode, chap. m, f . 21. Id, 

(3) ^pec or et argent. Voy. Psal. 104. Eteduxit 
eos cum argento et aura , etc., id. Remarque? qac 
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§. IV. SHl est incroyable que les Hé* 
hreux , en arrivant au mont Sinaï , 
aient pu faire les frais de divers ou-^ 
prages mentionnés dans VExode. 

Lorsque récriture fait le détail dcft 
dîfierentes sommes employées à la cons- 
truction du tabernacle , et des ouvrages 
qui en dépendaient, elle ne compte pomt 
par sous et par livres , mais par ialens 
et par sicles. « Tout Tor, dit-elle, fut 
de vingt -neuf talens et de sept cent 
trente sicles. L'argent, de cent talens 
et de dix-sept cent soixante et quinze 
sicles ; et Tairain , de soixante et dix ta- 
lens et deux mille quatre cents sicles. » 

Pour prouver que le peuple hébreu 
n'était pas en étA de fournir ces sommes, 
il faudrait donc , avant tout , savoir avec 
quelque certitude à peu près à quoi elles 
peuvent monter ; car quelle difficulté 
raisonnable peut-on faire sur ces talens 
et ces sicles^ si Ton en ignore la valeur? 
Or vous le savez , monsieur , c'est sur 

dans le récit de Moïse tous les faits sont liés les nus 
aux autres.; la promesse faîte à Abraham , et re- 
nouvelée à Moïse, le long séjour des Israélites dans 
un pays si riche, la bénédiction du ciel répandue 
sur leurs travaux, les fléaux qui frappent l'Egjrpte 
et lui font désirer le départ des Hébreux, etc., tout 
se tient. EdJu 
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quoi les plus habiles critiques ne sont 
point du tout d'accord. Les incertitudes 
et les variations des savans sur ces éva- 
luations suffiraient donc déjà pour vous 
répondre. 

Mais nous allons plus loin , monsieur : 
nous prétendons qu'en évaluant même 
ces taiéns et ces sicles au plus haut, il 
n'est point incroyable que les Hébreux 
aient pu faire cette dépense. Qudques 
critiques, tant juifs que chrétiens, pen- 
sent > et cela sur des raisons qui ne sont 
nullement à mépriser, qu'il s'agit ici de 
petits talens y de talens de compte (i) i 
et non de talens de poids et de grands 
talens : en conséquence ils les estiment à 
deux ou trois millions en tout. D'autres, 
avec un de vos plus habiles commenta- 
teurs, et avec un de vos ^rivains les plus 
versés dans cette matière (2), les font 
monter à cinq. Les savans Cumberland 
et Bernard les mettent plus haut : mais, 
dans leurs calculs même , elles ne passe- 
raient pas sept. Trouverez-vous que ce 
soit encore trop peu? Portons-les à huit, 
à neuf même, si vous voulez. Assuré- 
ment , estimer le tabernacle , et tout ce 

CO Petits talent ^ talens de compte y etc. Voyez 
les Réponses critiques du savant M Bullet. Aut, 

(2) Vans cette matière^ etc. M. le Pelletier, de 
Rouen , et dom Calmer. Id, 
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qui en dépendait , à neuf millions ^ ce 
n'est pas mettre les choses au-dessous de 
leur valeur î 

Or on compte ordinairement , et vous 
le répétez souvent vous-même, que nos 
pères sortirent de l'Egypte au nombril 
de plus de deux millions (i) , sans y 
compj^ndre les étrangers qui les ac- 
comT^i^èrent dans leur retraite. De ce 
nomnre laissons tous les étrangers , et 
plus de diiL-sept cent mille âmes ; sup- 

{ posons seulement que trois cent mille 
sraélites aient consaèré à Dieu , dans 
cette rencontre, le cinquième de leurs 
biens ( il n*y à rien là que la ferveur de 
leur zèle et la joie de leur délivrance ne 
purent leur inspirer) , et ne leur donnons 
a chacun , l'un pcwrtant Tautre , que cent 
cinquante livres, dont soixante-quinze 
pour ce qui leur appatenait , et soixante- 
quinze pour ce qu'ils avaient enlevé aux 

(i) Pluff^de deux millions, cfc. Il paratt que 
M. de Voltaire et se» écrivains n'ont pas de caloul 
bien fixe sur le tiCMnbre des Israélites qiiisdrtirent 
d*FgYpte. Ils eu comptent ^ntôt environ deuj^ 
millions, tantôt druz mirions et plus; quelque- 
f«is même ils vont jusqu â près de trois uiillionB, 
augmentant ou diminuant selon le besoin pré* 
sent. Ces variati(>n.<$ peuvent avoir leur commo- 
dité ; mais un million de plus ou de moins ^ sur 
^^ux. ou trois , n*est pourtant pas une bagatelle ! 
Edit. 
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Egyptiens (i) t ces suppositions ti*otti 
certainement rien d'exorbitant. Or si 
TOUS multipliez Soo^ooo par lÔo» Toua 
aurez un total de 4^9000,000. Prenez le 
cinquième, monsieur ^ et tous aurez jus*- 
tement neuf millions, c'est-à-dire autant 
ou plus qu'il ne fallait pour faire le ta^ 
bernacle et tous les ouTrages déCjdts par 
Moïse. w 

§• V. Réfutation de ce qu.^an pourrait 
objecter contre^les calculs précédens* 

Que trouverez-vous à redire , m6n« 
sieur, dans les calculs précëdens ? Reje* 
tez-TOus ces évaluations de Calmet et 
de Pelletier, parce qu'ils étaient, l'un 
moine , et tous deux Français ? Maïs 
voilà des écrivains qui ne sont ni Fran- 
çais ni moines : ce sont deux Anglais 
qu'on vous oppose. 

C'étaient de bonnes gens j dy.es- 
TOUS (2), que ce Bernard et o^umber^ 

(i) Enlevé aux Egyptiens, Od auraitpu y ajou- 
ter les dépouilles de ces oppresseurs, re)etées par 
les flots sur le rivage de la mer Rouge , où se trou- 
iraient les Israélites , et celles qu*ils purent enlef^lr 
aux Amalëcites après la victoire qu'ils rempor- 
tèrent sur eux. L^bistorien Josephe fait monter fort 
haut les unes et les autres. EdiU 

(2) DiUs-vous , etc. Voyez Dict. phil. Bernard^ 
anglais I né dans la jprovince de YorceHer^ fut ua 
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land (i). D'accord, monsieur; mais ces 
bonnes gens éiaient d'habiles gens, des 
savans d'un mérite distingué : ils C09» 
naissaient l'antiquité , ils avaient ap-* 
profondi la question qu'ils traitent , et 

des hontme&les pivs itittrpîts dans tontes les par^ 
tîes d^s belles-lettres. Il savait le grec^ rjbébreii, 
presque toutes jesJangues orientales , les mathé- 
matiques , Tastronomie ; il était versé dans la con-» 
naissance de l'antiquité, de la critique, etc. On a 
de lui divers ouvrages , et entre autres un excellent 
Traité siJjr les poids fi mesurçs dfs Orientaux : il 
se trouye dans le commentaire du docteur Fpcocl^ 
sur le propbèie Osée. Mais Pauteury a fait depuis 
de grandes augmentations , <Bt l'a publié séparé- 
ment. Edit, 

(i) Cumberland, Richard Cum)berlandydocleuf. 
de ^université de Cambridge , évèque de Péter- 
boroug, se distingua de même par une vaste éru- 
dition. Il possédait tous les auteurs jgrecs et latins, 
la pbilpspphie, les iiiathématiqfies et toutes leurs 
pariieS|etc. La recherche des origines des anciens 
peuples et Tétude du texte et des a|}ciennes yer^ 
sipns de récriture sainte dans les l^ngufss prigt- 
nalety furent longt-temps sçs principales études. Oti 
dit ^u*H apprit le copthe à l'âge de quatre-vingt* 
^roisans. Il a laissé deux savans^traités. Tua sur 
les lois naturelles^ l'autre sur les poids et les me^ 
êUf^sdçs fiéffreux. ^uand pn voit certains beau:^^ 
esprits, a?pp l^ur érudition légère, traitier si çava^ 
lièrement des Jiommes de ce pn^fitç^ on a quelque 
inaison d'en être cboque. Au reste, les Anglais ne 
doivent point s'étonner de voir leur» sayans com-^ 
patriote* traités delà sorte : tous If^s savons français 



yGoogk 



l68 LHTTRES 

gur laquelle tos écrivains n'ont proba^ 
blemant que très^uperiiciellement rë- 
ilechi. 

Quoi qu'il en soit des évaluations de 
ces sayans, nous ne nous y sommes pas 
bornés , nous y avons ajouté deux mil- 
lions au moins , et nous sommes sûrs 
qu'on ne manquerait pas d'ouvriers qui 
se chargeraient volontiers pour neuf 
millions de &ire tous les ouvrages men* 
tionnésdans l'Exode, pourvu qu'on s'en 
tînt à la description qu'en fait Moïse , 
eifju'on ne changeât point, comme font 
vos critiques, le bois en airain ^ et les 
ornemens léger$ d'argent en argent 
massif. 

Vous croirez peut-être que c'est met* 
tre trop haut ce* que nos pères enle- 
vèrent aux Egyptiens , que de l'estimer 
à soixante-quinze lii^res pour chacun de 
nos trois cent mille Israélites , pris sur 
plus de deux .millions drames dont ce 
peuple était composé. Mais» monsieur, 
pour faire soixante-qtiinze livres , fautril 
beaucoup de bijoux d'or ^ beaucoup de 
riches étoffes et de fines toiles? Pensea;- 
vous que nos Hébreux , dans cette ren- 
contre , aient rien négligé auprès desL 
Egyptiens pour en obtenir cette espèce 
de. dédommagement de leurs travdun ; 
ou (jue ks Egyptiens Jes regaT^am, aj)rès 
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tant de prodiges , comme un peuple spé* 
cialement protégé du ciel^ les redoutant, 
souhaitant leur départ (i)^ et se flattant 
peut-être de leur retour, ne se soient pas 
empressés de leur prêter ce qu'ils deman* 
daient , Dieu sui'tout y ayant dispose 
leurs cœurs , et donné pour cet effei 
grâce à son peuple (2) ? 

Aimeriez -vous mieux dire que c'qst 
ti'Op de supposer que , sur plus de deiix 
miUions d'nommes, il s'en soit trouvé 
trois cent mille qui aient possédé ^ l'uik 
portant l'autre , chacun la valeur de 
vingt -cinq écus? Mais prenez, mon- 
sieur, dans tel état que vous voudre:? , 
dans ceux même ou nous sommes le 
moins favorablement u^aités , plus de 
deux millipns de Juifs de toute condi*- 
tion, laboureurs, pâtres, artisans, corn*' 
mercans ,; etc. j quUls aient le temps de 
vejidre ce qu'ils ne pommaient emporter,. 
#1 qu'ils partent librement , et avec to»* 
\tnti effets : je mets en fait aue, de quelw 
que état que vous les tiriez, dans quelque 
pgys quç vous les meniez , il s'en trou-» 

(i) Souhaitant leur départ, Lœtata est^gyptu^ 
Wi proffçtiçne eorumy dit le psalmiste. Aut. 

(2) Grâce li, ion peuple, Petiemntah jEsypUiê' 
fMMtf a^reUf • • . 9te9temque plarimam ; DomitM^ 
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vera encore au bout de trois mois vHus 
de trois cent mille possédan|^ la valeur 
de soixante-quinze livres l'un portant 
l'autre (i). Vous imaginez-vous que nos 
ancêtres aient eu moins d'industrie et 
d'activité que leurs descendans; ou qu'à 
nos enfans près , qu'on ne noie pas , 
nous soyons beaucoup plus ménagés 

(i) L'un portant fauire^ On en peut juger par 
ce qui e8t arriyé plus d*une fois à la nation juive 
dans les derniers siècles. Bannis , quoiqu*eQ moîn* 
dre nombre, de divers états ^ le dérangement du 
commerce et des finances, occasionné par leur 
sortie, obligeait bientôt de les rappeler ; preuve 
non équivoque. qu^ils n*en avaient pas enlevé des 
sommes médiocres. Far quelle fatalité cette na- 
tion, qui a toujours emporté tant d*argent des pa^rs 
qu'elle a quittés, ne aerait-el|e sortie pauvre que do 
l'Egypte? 

Citons seuleiflent Texemple des Juifs d*Espagne» 
j^près ptqsieiirs persécutions cruelles qui se succès 
dèrent les unes i^ux autres en assez peu de temps, 
ib furent chassés de ces royaumes par Tédit deFer* 
dtitand et d'Isabelle. Oa ne lieur dpnqa qMc quatre 
mois pour se préparer jà leur départ. On Itur rr- 
tira mim^f dit M. de Voltaire , la permission qv^on 
leur apait (Tahprfi accordée d'emporter leur or pi 
leurs pierreries , et ils furent obligés de les échan*, 
ger contre des ma^cbajadises. Cependant tous les 
écrivains assurent qu'ils en enlevèrent des sommes 
prodigieuses. Mariana , panégyriste zélé de Ferdi* 
nand et d'Isabelle, et qui n'avait par conséquent 
aucun intérêt de grossir pes sommes , convient 
qu'elle^ étaient immenses. Il n'a pu dissimuler que 
IfiB politiques reprochèrent à Ferdin^pd d*»?oir fait 
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qu^eiix dans les pays où l'oii iious souf- 
fre, nous à qui ion vend si chèrement , 
presque partout , le peu d'air malsain 
qu'on nous laisse respirer ? 

Mais sans parler ni de nous ni de nos 
pères , quel est le peuple de deux ou trois 
millions d'ames, nabi tant un pays fer- 
tile et policé , parmi lequel on ne pour- 
une faute considérable, et porté un coup funeste 
à ses états par cette expulsion, qui enrichit les pays 
' voisins. Magno utique e^rum propiT^ciarum corn-' 
pencUo ad quas copiarum ac pecuniœ magnam 
parteniy aurum , argentum , gemmas , vestemque 
pretiosam secum detulêre. Il ne sortit pourtaut 
d'Espagne que cent soixante-dix mille familles, 
selon quelques écrivains espagnols, et cent vingt 
mille, selon les Juifis. L*Essai sur Thistoire géné^ 
raie ks réduit encore à uu moindre nombre. Si 
Ton en croit Fauteur, ils ne montaient qu*à trente 
imille familles : il est apparemment mieux informé. 
Or qu'est-ce que trente mille familles comparées 
à un peuple de plus de deux millions d'âmes ? 

On dira peut-être que l'Espagne était alors plus 
riche que TEgypte ne le fut du temps de nos pères, 
et que les Egyptiens ne connaissaient point les 
mines du Pérou. Non ; mais ils eu avaient chez 
eux. Diodore de Sicile, Agatarchides et d'autres 
anciens nous rassurent ; et il paraît que ces.mines 
furent exploitées long- temps avant Tusage com« 
mun du fer, par conséquent dans des temps très* 
reculés ; car Strabon rapporte qu'on les rouvrit lors- 
qu'il était en Egypte, et qu'on y trouva les outils 
^airain dont les anciens ouvriers s'étaient servis 
daus leur travuil. Ediu 
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rait trouver trois cent mille hompies 

})ossédant la valeur de soixante-quinze 
ivres chacun , ou , ce qui review au 
même, en état de fournir, dans une oc- 
casion intéressante, et dans un tx^ansport 
de zèle , quinze francs par tête? en ppur- 
riez-vou$ nommer un seul? Où est donc 
l'impossibilité que nos pères aient fait 
alors ce que pourrait faire en de sembla- 
bles conjectures tout autre peuple aussi 
nombreux ? 

§. VI. Sources des erreurs de ces écrivains 
sur cette matière. 

Ce qui vous trompe, monsieur, ainsi 
que vos écrivains , ce sont d'abord vo« 
volontaires et faux préjugés sur l'état 
des Hébreux en Egypte. JNoiis venons 
de le pein4re d'après l'écriture , c'est-t 
à-dire d'après les seuls monumens qui 
puissent nous en instruire. Il vous plaît 
au tontraiz^e de vous le figurer tout au- 
trement, et d'exagérer a l'excès leur 
misère. 

On ne peut nier, qu'assujettis aux rois 
de ce pays , ils n'y aient véct^ quelque 
temps dans l'oppression , et gémi sous 
un joug dur et tyrannîque. Mais si , pre- 
nant trop à la lettre les termes de servi- 
tude , de captivité ^ d'esclaipage , vous 



yGoogk 



DE QUEÎ[*Q,UES. .JUIFS. i63 

VOUS représentez nos pères eo Egypte 
comme des esclaves qxii travaillaient à 
la chaîne , comme les rameurs de vos 
galères , ou les nègres de vos colonies j 
vous vou^ trompez ^ monsieur, vous dcT 
vripz mieux connaître la valeur de$ 
tropes (i). 

C'est ep second lieu que , confondant 
mal à propos le^ temps, vous vous figu- 
rez les Israélites arrivant au mont Siixaï 
tels que , sans une providence particu-^ 
lière , ils auraient été au bout de qua- 
rante ans passés dans ces déserts* Ne se- 
rait-il pas plus raisonnable de distinguer 
ces deux époques , et de mettre quelque 
différence entre l'une et l'autre ? 

Il est vrai qu'avant même d'arriver au 
Sinaï, ce peuple se trouva sans pain et 
sans pau. Mais qme prouvent ces disettes 

. (i) La valeur des tropes. Ces ternies figurés et 
éniergiqucs de captipfié, ^esclavage ^ etc., sont 
encore eknployés par les Juifs pour exprimer leur 
état actuel dans les différentes contrées de TEurope, 
en Italie , en Pologne , etc. , même en Hollande, otî 
ils sont nombreux et riches, et en Angleterre, où 
ils se sont vus sur le point d*êtrfB naturalisés. 

Le savant critique pouvait se rappeler encore 
que , de son aveu , nos pèses , quoique captifs et 
esclaves à Bahylone^ s'y enrichirent. L'idée de 
pauvreté et d'indigence n'est donc pas nécessai- 
rement attachée à l'état que nous appelons escïa- 
page , tic» JE dit. 
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passagères ? Ne concevez-vous pas qu'on 
peut , surtout dans des déserts horribles, 
avoir de l'or^ de l'argent, et manquer 
de pain ; des pierreries et des étoffes pré- 
cieuses , et manquer d'eau ? De riches 
caravannes , dans les mêmes lieux , ont 
éprouvé plus d'une fois le même sort : 
8 est -on avisé d'en conclure qu'elles 
étaient pauvres , dans l'indigence , et 
qu'elles manquaient de tout parce 
qu'elles manquaient d'eau? 

C'est enfin que vous ne vous faites 
aucune idée juste de cette grande émi- 

f ration d'un peuple immense , actif, in- 
ustrieux, sortant d'un pays, riche et 
fertile : émigration annoncée long-temps 
auparavant, à laquelle par conséquent 
ils avaient eu le temps de se préparer. 
Que de millions de pids vos protestans 
auraient enlevés j s ils eussent été de 
même prétenus de leur sortie , qu'ils 
eussent tous quitté la France , et qu'ils 
l'eussent quittée librement , sous un 
même chef, et avec toutes leurs fa- 
milles et tous leurs effets ! Quoi, mon- 
sieur, vous préteadez que ces réformés , 
sans comparaison moins nombreux que 
nos pères, long-temps persécutés comme 
eux , et contraints de fuir à la hâte , em- 
portèrent de leur intolérante patrie tant 
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de millions (i), et vous croyez que les 
Hébreux étaient si pauvres quittant l'E- 
gypte î Est-ce avec les yeux de l'impar- 
tialité que vous avez vu tant de richesses 
d'un côté , et tant d'indigence de l'autre? 
Cette indigence extrême , monsieur, 
cette pénurie où vous supposez le peuple 
juif au pied du mont Sînaï , n'est donc 
ni certaine / ni même vraisemblable. 
C'est une prétention qui n'est appuyée 
d'aucune preuve, et qu^e démentent des 
textes formels de l'écriture. A en juger 
par ces textes , auxquels vous n'avez 
rien de raisonnable à opposer , les Is- 
i*aélites devaient être en état de fournir, 
et au-delà , à toutes les dépenses de la 
construction du tabernacle : cette cons- 
truction n'était donc point impossible. 
Or ce fait , possible en lui-même , se 
trouve consigné dans le plus ancien et 
le plus respecté de leurs livres , supposé 
dans tous les autres^ lié avec tous les 

(i) Tant de miIlions.ytXc. Dans le post^scriptu m 
du Traité de la tolérance, M. de Yoftaîre fait dire 
au comte d*Ayaux, qu*ua seul bomine avait offert 
de découvrir plus de vingt millions qu'ils faisaient 
sortir de France. Ji^gee du reste par cette offre , et 
voyez si le savant critique aurait bonne grâce ^ 
après cela, de contester sur les quarante - cinq 
millions que nous donnons aux Israélites > en y 
comprenant leurs propres biens , et les dépouilles 
qu'ils enlevaient aui Egyptiens. Edit, 
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évéBemeûsqui suivent et qui précèdent ^ 
soutenu enun par la tradition la plus 
constante ; de vaines conjectures ne 
suffisent pas pour en ébranler la cer- 
titude. 

Nous sommes , etc. 

LETTRE VIII, 

Sur les vingt -quatre mille Israélites 
prétendus massacrés à V occasion des 
fermnes moabites et du culte de Béel- 
phégor. 

JNous venons de voir, monsieur , vos 
doctes et judicieux critiques représenter 
la punition des adorateurs du veau d'or, 
oomme aussi excessive dans sa rigueur 
qu'impraticable dans son exécution.; et , 
pour mieux prouver Tub et l'autre ^ ajou- 
ter tout d'un coup , contre le cri du 
texte et le témoicna^e des meilleures 
versions , vingt mille nommes aux trois 
mille qui périrent dans cette rencontre. 
. C'est avec le même esprit de candeur 
et d'impartialité qu'ils se récrient en- 
core sur les vingt-quatre mille Israélites 
massacrés ^ disent ils , à l'occasion des 
femmes i;Qoabites et du culte de Béel- 
pbégôr. A les entendre , ces écrivains 
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amis du vrai , ces ving - quatre mille 
hommes Jurent si . horriblement traites 
pour expier la faute d'un seul . et pour 
une faute qui y après tout^ n'était pas un 
si grand crime. Deux propositions d'où 
ils infèrent que ce fait est incroyable, qI 
que Iç récit qu'on en lit dans le Penta*- 
teuque ne peut être de Moïse. 

Nous allons les examiner, monsieur : 
par ce que nous en dirons , on pourra 
juger du degré de confiance que mé- 
ritent ces critiques et leurs semmables , 
lors même qu us parlent du toB: le plust 
assuré. 

§. I. S'il est vrai que ces vingt-quatre ^ 
mille hommes furent massacrés pour 
expier la faute d'un seul. 

Tindaly dites-vous, Collins, etc. , qui 
ne peus^ent concevoir que Moïse ait fait 
égorger vingt-trois mule Israélites pour 
avoir adoré Le veau d'or y font les mêmes 
difficultés sur les vingt -quatre mille 
autres massacrés par son ordre pour 
expier la faute d'un seul ^ surpris avec 
une fille ^moabite (i). 

(i) Une fille moabite. Cosbi (cVt le nom de 
cette fille) n*était point Moabite; elle «tait Ma* 
dianite , et fille d*nn dejs rois du pays. Cest une 
légère méprise, que M. de Voltaire a eu Patten- 
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Auic mêmes difficultés nous pourrions 
opposer les mêmes réponses. Voyez-les 
plus haut y monsieur ; si nous ne nous 
trompons y elles sont satisfaisantes. 

Mais est- il bien sûr que ces vingt- 
quatre mille hommes aient été innocens , 
qu'ils aient été massacrés , et qu'ils l'aient ^ 
été par l'ordre de Moïse pour expier la 
faute d'un seul ? Ces assertions sont dé- 
bitées avec confiance. Pour nous assurer 
si elles sont vraies , consultons le livre 
des Nombres, où ce fait est raconté. Voici 
ce qu'on y lit, chap. 25. 

En ce temps-la Israël était campé en 
Sittim /' et le peuple s^ahandonna a la 
fornication as^ec les filles de Moab , qui 
les insultèrent a leurs sacrifices. Ils en 
mangèrent et adorèrent leurs dieux j et 
le peuple fut initié a Èéelphégor. Et la 
colère de VEternel s^enjlamma contre^ 
Israël y et VEternel dit à Moïse : Prends 
avec toi les princes du peuple ^ et pends 
les (coupables) à des potences à la face 
du soleil y û/?/^ que ma colère se détourne 
de dessus Israël. Et Moïse dit aux juges 
d'Israël : Que chacun fasse mourir ses 
proches (ceux de son district) qui ont 
été initiés à Béelphégor. Et voilà qu'un 

tion de corrigei" dans uue autre édition, oà il 
épargne cette petite erreur à fcs écrivains : il aurait 
pu leur eu épargner beaucoup d*autres. EdUt. 
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«fe^ enfans d- Israël entra ^ en présence 
de ses frères y chez une prostituée du 
pajs de Madian y à la "vue de Moïse et 
de toute Rassemblée ^ qui pleuraient de^ 
çant les portes du tabernacle. Ce que 
Phinées ^ fils d^Eléazar y fiU d'j^aron , 
ayant vu ^ il se leva du milieu de la 
multitude ^ et ayant pris un poignard^ 
il entra après l Israélite dans le lieu de 
débauche j et il les perça tous deux ^ 
V homme et la femme ^ dam les parties 
de la génération j et la plaie cessa dé 
dessus Israël, Or il y en eut vingt^quatre 
mille qui moururent de cette plaie. Et 
V Eternel parla à Moïse y et lui dit : 
Phinées a détourné ma colère de dessus 
les enfans d^ Israël y parce qu^il a été 
animé de zèle au milieu d'eux j et Je n'ai 
point consumé les enfans d Israël par 
mon ardeur y etc. 

Si vos critiques eussent pris la peine 
de lire ce passage avec quelque atten- 
tion , auraient-ils pu écrire , et vous , 
monsieur , auriez^vous pu répéter en 
tant d'endroits , que ces vingt-quatre 
mille hommes innocens furent massa- 
crés par l'ordre de leur barbare conduc- 
teur ? On y voit au contraire évidem- 
ment que Moïse ne fait qu'exécuter lui- 
même les ordres du Seigneur. Pour 
obéir à ces ordres, il donne des juges 

1- 8 
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aux coupables. Quel rappon, mcmâietir, 
edire les procédures de ces tribunaux , 
et l'ordre a*un œas^cre? Et cette colère 
de FEtex^nel qui s'enflamme contre son 
peuple , cette plaie qu'il leur envoie , et 
que Moïse et rassemblée veulent détour- 
ner par leurs gébaissemens , et par le 
châtiment des coupables , la cess:ation de 
cette plaie que le zèle dé Pbinées arrête, 
^put.cela n'annonce-t-ïl pas un flés^u epi- 
démique plutôt qu'un massacre ? Les 
termes hébreux dont se sert ici Moïse , 
cotnme ceux qu'emploie le psalmiste , 
en rapportant le même fait dans un de 
ses cantiques , loin de contredire ce sens , 
ne font que rétablir ; et tout l'ensemble 
du passage le confirme. L'historien Jo-r 
sephe n'y a paà vu autre chose. Où vos 
écrivains ont-ils donc trouvé , ^t où avez- 
vous trouvé vous-même que ces vingt- 
quatre inille hommes furent massacrés 
par V ordre de Moïse? 
. C'est avec moins de fondement encore 
que vous prétendez , avec vos critiques, 
que ces vingt-quatre mille hommes in- 
nocens furent punis )oowr expier la faute 
d'un seul. Non, monsieur, Zan^bri ne 
fut pas seul coupable. H est* clair, par le 
passage que nous venons de citer, que 
le peuple y c est-a-dire un grand nombre 
d'Israélites, le furent comme lui. Sé- 
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duits par ces étrangères, ils se livrent 
avec elles à un coliimerce impur; l'ido- 
lâtrie en est bientôt le triste fruit : et 
c'est par ce double crime qu'ils irritent 
TEternel, et qu'ils s'attirent l'arrêt de 
leur condamnation. Aussi les exécutions 
judiciaires et le fléau épidémique com- 
mencent-ils avant même que Zambri fût 
entré chez la Madianite. Si ces vingt - 
quatre mille hommes eussent été punis 
pour cette faute y la ptmition aurait-elle 
été ordonnée et exécutée avant que la 
faute eût été commise ? Leur mort fut 
dohc la peine de leurs propres crimes , et 
uonTexpiation de la faute cTunseuL Mais 
on voulait peindre Moïse comme un bar- 
bare qui massacre sans raison des mil- 
liers d'innocens : il fallait bien justifier 
ces coupables. 

•C'est ainsi que vos critiques , pour 

{)résenter les faits sous un aspect odieux ^ 
es altèrent et les dénaturent : le secret est 
admirable ! Et vous, monsieur, vous répé- 
te:îsans scrupule ces grossières faussetés î 

§. Xi. Si Zambri et ces vingt-quatre mille 
hommes israélites n^étaient que légè- 
rement coupables. 

Maïs , dites-^vous , si ^aïnbri et ces 
vingt-quatre mille Israélites n'étaient pas 
tout-à-fait innoncens , du moins ils n'é- 
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taient pas fort coupables. On voit tant 
de rois juifs ^ et surtout Salomon y épou- 
ser impunément des femmes étrangères ^ 
?^ue ces critiques ne peuvent admettre que 
'alliance açec une Moabite ait été un si 
grand crime. 

Ainsi les dissolutions da ces Hébreux 
avec les femmes de Moab et de Madian ; 
le culte impur de Béelphegor, qui en fut 
la suite ; TiDSolenté débauche de Zambri 
entrant chez la Madianite ^ au mépris de 
la loi 9 du législateur et de tout le peuple 
assemblé , qui, prosternés et fondant en 
larmes aux portes du tabernacle , tâ- 
chaient de fléchir le Seigneur et d'apai- 
ser sa colère ; toutes ces prévarications , 
l'impiété, le libertinage, la révolte con- 
tre l'autorité publique , isont réduites 
par ces écrivains à une alliance as^ec une 
Moabite. Avouez, monsieur, que la qua- 
lification est douce , et la dénomination 
honnêtîe. On reconnaît la bonté de coeur 
de ces critiques* 

Tant de rois juifs épousèrent impuné- 
ment des femmes étrangères ! Eh bien , 
Î[u'en peut-on conclure en faveur des 
sraéli tes fomicateurs et adultères ?Est-ce 
la même chose de prendre une épouse, 
pu de s'abandonner à des prostituées ? 

Tant de rois! Que ne les nommaient- 
ils ? Non, monsieur, le nombre n'en est 
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pas aussi grand que ces écrivains parais- 
sent le croire. Il est peu de ces femmes 
étrangères, idolâtres et persévérant dans 
l'idolâtrie^ qui soient entrées dans les fa- 
milles de nos rois sans y apporter avec 
elles le désordre et les malheurs. Et 
quand vos critiques citent Salqmon , ils 
comptent apparemment pour rien Taffai- 
blissement de son autorité dans ses vieux 
jours , les révoltes de ses sujets , et le 
royaume d'Israël enlevé pour toujours à 
son fils et à sa postérité. 

Mais quand même quelques-uns de 
nos rois auraient épousé impunément 
des femmes idolâtres , une action cesse- 
rait-elle d'être criminelle parce qu'elle 
n'est pas toujours punie d'une manière 
éclatante? Quels forfaits ne justifierait- 
on point par cette manière de raisonner! 
Aux exemples de ces deux rois juifs , 
qui ne prouvent rien, vos écrivains, tou- 
jours judicieux , joignent celui de Boos^ 
qui prouve eûcore moins. Voyons quel 
tour ils lui donnent. 
. Ruthy disent-ils , était Moalite ^ quoi-- 

uesa famille fût originaire de Bethléem. 

éa sainte écriture Vappelle toujours 
Ruth la Moabite. Cependant elle alla se 
mettre dans le lit de Boos par le conseil 
de sa mère : elle l -épousa ensuite y et fut 
aïeule de David. 
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Oui , Ruth était Moabite : mais la 
sainte écriture , {fui Vappelle toujours 
Rnth la Moabite ^ ne dit nulle part que 
safanùllejut originaire de Bethléem. Ce 
n'était pas la sienne, monsieur , c'était 
celle de son mari : vos critiques ne se- 
ront*ils jamais exacts? 

Cependant par le conseil de sa mere^ 
Il fallait dire de sa belle -mère : car 
Ruth n'était pas fille , mais bru de 
Noëmi. Vous auriez bien du , en trans- 
crivant le raisonnement de vos écrivains , 
y corriger ces petites erreurs. 

Elle alla se mettre dans lé lit de Boos. 
Non pas dedans ^ mais au pied : cette 
différence , que vou& pourrez trouver 
léçère ^ peut paraître à d'autres mériter 
d'être remarquée. 

Le conseil de Noêmi et la démarche 
de Ruth ont paru sans doute à vos savans 
un trait qui , sous leur main , pouvait 
devenir amusant ; et c'est là , plus que 
toute autre chose , ce qui nous a valu 
la citation assez déplacée de l'histoire de 
Boos. Ce trait , il est vrai , n'est pas 
dans nos mœurs modernes : mais , au' 
fond, est-il aussi plaisant que ces écri- 
vains l'ont cru ? 

Pour en juger , monsieur , rappelons- 
nous que Noëmi , en donnant ce conseil 
H sa bru , connaissait la probité de soa 
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TÎeux parent , la vertu de la jeûne veuve , 
et ses justes prétentions à la main et aux 
grands biens de Boos. N'oublions pas 
surtout que Ruth ne vivait pas au dix- 
huitième siècle, ni dans la rue Saint- 
Honoré ; mais dans un temps et dans un 
pays où il n'était pas besain de trois pu- 
blications de bans pour rendre un ma- 
riage légitime ; où le consentement des * 
parties, surtout dans le cas dont il s'agit ^ 
suffisait , sans qu'attcune 'cérémonie pu- 
blique eiit précédé; enfin où une veuve 
sans enfans était en droit d'exiger du 

Ï^Ius proche parent de son mari qu'il 
'épousât , de le conduire , en cas de 
reius , devant les juges, de l'y déchaus- 
ser et de le renvoyer pieds nus , après^ 
lui avoir craché au visage en présence 
de tous les assistans. Tout ceci supposé , 
monsieur , l'histoire de Ruth peut-elle ♦ 
apprêter a rire à d'autres qu'à aes liber^ 
tins ignorans? 

Boos U épousa ensuite ^eic. Outre que 
Boos put se croire dispensé de la loi qui 
défendait d'épouser ies femmes étran- 
gères , par celle qui ordonnait au plus 
proche parent d'épouser la veuve a\in^ 
parent mort sans /enfans , Ruth avait 
quitté la religion de son pays pour em- 
brasser celle de nos pères. Or la loi qui 
défendait les mariages avec les éu*an-; 
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gères ne regardait que celles qui y res- 
tant attachées au culte des idoles > pou- 
vaient y engager leurs maris ; c'est le 
sentiment de nos docteurs. Boos , en 
épousant Kuth y n'allait donc point 
contre Içi loi? Quel rapport^y a--t-il entre 
la conduite de ce vieillard et l'idolâtrie > 
les adultères, etc. , des vingt-quatre mille 
. hommes que vos critiques veulent jus- 
tifier ? 

Rahab ^ ajoutent-ils , était non-seule-' 
ment étrangère^ mais une femme publi- 
que. La V^ulgate ne lui dqnne a autre 
titre aue celui de meretrix. Cependant 
elle épousa Salomon ^ prince de Juda. 

Le titre de meretrioc^ que la Vulgate 
donne à Rahab, monsieur, n'empêche 
pas que de sa vans hommes , même chré- 
tiens, n'aient soutenu qu'elle n'était pas 
femme publique. Le mot hébreu et le 
mot grec , qui répondent au mot latin , 
n'emportent pas nécessairement cette 
idée (ï). Quoi qu'il en soit, Rahab s'était 

(i) Ti^emportent pas nécessairement cette idée. 
Le met zonah , dit Kimchi , signifie hôtesse au 
femme publique, selon qu'o^ le dérive de zonah ^ 
pàillarder , ou àtzoun , nourrir. Junius a fait voir 
que le mot grec %«ftn est susceptible de ces deux 
sens ; et le paraphraste Jtmathan , qui vivait avant 
J. C. , a traduit le mot hébreu par le mot chai- 
daïque poundakitha , qui signifie hôtesse » et n% 
iQuffre aucune équivoque. Chréi. 
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convertre : elle avait quitté le culte des 
idoles , et adorait le Dieu d'Israël (i). 
Ainsi elle n'était plus dans le cas de la 
défense. 

Bethsabé n^ était pas davantage. Vos 
écrivains prétendent qu'elle était étran- 
gère. Cela se pourrait, quoique l'écri- 
ture ne le dise pas : elle nous apprend 
seulement que son mari était Éthéen. 
Mais les Ethéens d'alors n'étaient peut- 
être que des Hébreux établis dans le 
Êays d'Eth : du moins Urie > quoique 
Itnéen , servçiit dans les armées de Da- 
vid ; il adorait Je Dieu de son prince , 
et Bethsabé suivait comme lui la loi 
d*Israêl. 

Si vous remontez pttts haut ^ disent 
encore ces critiques , le patriarche Juda 
épousa une Ch(inanéenne.... Ses enfans 
eurent pour femme Thamar^ de la race 
d^Aram. Cette jemme^ açec laquelle Juda 
commit un inceste sans le savoir^ n^était 
pas de la race d^IraéL 

(i> Le THeu ^UpaëU Un des apôtres du clinV 
tîanisme assure que Rahab fut justifiée par le^ 
muvres : Rahab meretrix nonne ex operibus jus.- 
iificata est? M. de Voltaire, dans sa Philosophie 
de rhist.^ se contente de dire « qu^apparemment 
elle mena dçpuis une conduite phishonnète, p4iis- 
qu*elle fut aïeule de^ David , et même du Sauveur 
du nioiide. » Cet apparemment d'un clnéiicn nié- 
ritait bien d*éUe remarqué par des Juifs. JËdit^ 
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En remontant si haut ^ monsieur, on 
pourrait rémonter à un temps où la loi 
qui défendait les mariages avec les 
femmes étrangères n'existaii, point en- 
core. Supposez même qu'elle existât du 
temps dti patriarche Juda, tout ce qu'on 
en pourrait conclure, ce serait que ce 
patriarche aurait Commis une faute 
griève en y contrevenant. Mais de ce 
que Juda , ses enfans , Salomon , etc. , 
se seraient rendus coupable3 , s'ensuit 
vrait-il que ces 24,000 sommes étaient 



mnocens ? 



Au reste , quoique ces exemples ne 
prouvent rien, il faut pourtant convenir 
qu'ils ne sont poinjt placés ici en pure 
perte , ni peut - être sans dessein. Ils, 
servent à amener deux réflexions ; Tune, 

Jue Rahab ^ femme publique ^ est la 
gure de V église chrétienne j l'autre , 
que Jésus daigna naître de cinq étran- 
gères y Vune incestueuse ^ Vautres pros- 
tituées^ adultères^ etc. Réflexions pieuses 
dont nous laisserons Içs chrétiens s'é- 
difier : ce n'est sans dpiute que dans 
cette vue que vous les avez faites ou 



rapportées * 



Nous sommes, avec la plus sincère et 
la plus haute estime , etc.. 
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LETTRE, ix, 

'Où Von examine ce qu^ont pensé sur le 
Pentateuque les sas^ans cités dans la 
note, 

C^UAHD on veut attaquer desr opinions 
communément reçues^ et qu'on n'a pas 
de fortes raisons à y .opposer , c'est une 
ressource que de savoir s'étayer adroite- 
ment d'autorités imposantes. A l'ombre 
de quelques noms illustres, on risqua 
moins de se compromettre , et l'on pa- 
raît combattre avec plus d'avantage, du 
moins pendant un temps et aux yeux de 
certains lecteurs. 

Telles ont sans doute été vos vues , 
monsieur , en citant dans votre noi^ 
cette longue suite d'auteurs célèbres, 
auxquels vous attribuez les raisonnemens 

Sue vous y faites, et dont vous ne vous 
onnez que pour le copiste. 
Nous n'oserions assurer que vous n'a- 
vez jamais lu les ouvrages de ces savans : 
mais , nous ne craignons pas de le dire , 
ou vous avez mal connu les sentimens de 
la plupart d'entre eux , ou vous les dé* 
guisez , vous n'en parlez pas du moins 
avec toute Texactilude qu'on aurait droit 
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d'attendre d'un écrivain tel que vous. 
C'est ce que nous nous proposons de 
vous prouver, mpnsîeur. et ce que vous 
ne pourrez vous empêcher de conclure 
vous-même de l'exposé fidèle que nous 
allons en faire. 

§. I. Sentimens de TVollaston ^ nommé 
mal a propos dans la note yolaston 
et J^holaston. 

A la manière seule dont vous estro- 
piez le nom de cç savant , on pouvait 
juger qu'il vous était peu connu. I>e 
tous les écrivains dont vous parlez , 
c'était celui qui méritait le moins d'en- 
trer dans votre liste* Nous avions lu plus 
d'une fois son ouvrage sur la Religion 
naturelle , le seul qu'il ait eu le temps de 
donner au public , et nous ne nous rap- 
pelions pas d'y avoir rien vu de tout ce 
que vous lui faites dire. Dans l'incerti-. 
tude si c'était oubli de notre part ou eiv 
reur de la vôtre , nous venons de le relire 
encore d'un bout à l'autre : nous pou- 
vons vous assurer qu'il ne s'y trouve au- 
cun des raisonnemens qu'on li t dans votre 
note , et qu'il n'y est même pas dil un 
seul mot des questions que vous agitez 
sur le Pentateuque. 

A quoi pensiezrVQUs donc , monsieur^^ 
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quand vous mettiez ce docte et vertueux 
Anglais au rang des critiques qui trotivent^ 
dans les saints livres des contradictions 
et des absurdités , et que vous le con- 
fondiez avec les Bolingbroke, lesTindal 
et les CoUins? Serait-ce que le titre seul 
de Touvi'age de Wollaston vous aurait 
jeté dans l'erreur où donnèrent quel- 

Î[ues-uns de ses comj)?itriotes? « Lorsque 
'Ebauche de la religion naturelle parut, 
dit l'auteur de la Bibliothèque anglaise, 
la cabale libertine crut d'abord que c'é- 
tait un ouvrage en sa faveur : on triom- 
phait déjà. Mais, ajoute-t-il , la joie fut 
de courte durée , et la lecture du livre ne 
tarda pas à desabuser le public. » 

Bolingbroke et ses partisans connais- 
saient mieux que vous cet écrivain , mon- 
sieur : aussi , quoig[u'ils n'aient pu s'em- 
pêclier de rendre justice à l'étendue de 
ses lumières , il a été plus d'une fois 
l'objet de leurs censures les plusamères; 
preuve non équivoque <^u'il n'a tenu 
à aucune des opinions qui leur étaient 
chères. / 

C'est donc déjà un nom célèbre à 
effacer de votre catalogue (i) : il faut 
en effacer de même Abenezra. 

(i) A effncsr de poire catalogue. Nous remar- 
quons que dans les Nouveaux Mélanges , art. deè 
écrivains qui ont eu le maïheur d! écrire contre la 
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§. II. Sentimens d^Ahenezra. 

Abenezra ^ dites-vous , Jut le premier 
<jui crut prouver et qui osa prétendis 
que le Pentateuque asHiit été rédigé du 
temps des rois. 

11 est vrai que, maïgi'é lepréjuge très- 
. répandu de son temps parmi nos doc- 
teurs, que tout le Pentateuque , jusqu'à 
la moindre syllabe, avait été écrit par 
Moïse , ce savant critique crut y remar- 
quer quelques endroits qui ne lui pa- 
raissaient pas pouvoir être attribués au 
saint législateur. Il les jugeait d'une main 

5 lus récente , et probablement du temps 
es roiSi Mais qu'il en ait dôndu que 
ces livides ne furent écrits ni rédigés 
qu'alors , c'est ce que vdus ' atiriez de 
la pein6apix>uver. Croire que quelques 
passages du Pentatelique j furent in- 
séi^és du temps des rois , ou fixer à cette 
époque la rédaction de tout l'ouvrage , 
ce n'est pas assurément la même cho^e î 
Pour attribuer à ce savant une opinion 
si fausse , il faudrait, non de vaines çon- 

reUgion , on compte encore partdî enx ^^olîaston^ 
qu'on y nomme P^ooîasten, L'illustre auteur ne 
prendra- 1- il pas enfin la peine de parcourir le 
Traité de Wolla^tou ? Un coup-d'œil rapide «ur 
cet ouvrage et sur Ja préface suffirait pour le dé-^ 
tromper. Edii, 
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jectures^ mais des textes clairs et formels 
tirés de ses ouvrages. Si vous en coçi- 
naissez de tels, monsieur, nous vous in- 
vitons à les produire. 

En attendant que vous juaiez a propos 
de le faire , on peut apprendre du savant 
P. Simon ce qu'on doit penser de cette 
imputation , et de quelle source vous 
l'avez tirée. « Spinosa, dit-il, en impose 
à Abenezra , en assurant que ce ratbin 
n'a point cru que Moïse fût l'auteur du 
Pentateuque. Ce qu'il rapporte de ce rab- 
bin ( et il en rapporte précisément les 
mêmes passages que vous) prouve seule- 
ment qu'on a inséré quelques additions à 
certains actes qu'on ne peut nier être de 
Mofse, bu au moins avoir été éci'its de 
son temps et par son ordre. Le même 
iSpinosa fait encore paraître davantage 
son ighorancè y etc. » 

Au reste, si, d'après ce que vous dîtes 
d'Abenezra, on s'imaeinait qu'il ait pensé 
et raisonné comme les critiques incré- 
dules que vous citez , on se ferait de 
bien fausses idées de ses sentimens. Sort 
attachement a la i^eligion de ses pères , 
la considération dont il a joui dans la 
synagogue pendant sa vie , et le respect 
qu'on y conserve encore pour sa mé- 
moire ; ^ont de sûrs garans de son or- 
thodoxie. 



yGoogk 



iSi LÊttRÊS 

Ajoutons que d'habiles critiques ont 
fait voir que lia plupart des passages 
mêmes que Tous-citez d'après A:benezra^ 
et qu'il croyait postérieurs à Moïse , peu- 
vent être de la main de ce législateur. Ils 
en donnent des, preuves satisfaisantes , 

Su'on peut voir dans leurs ouvrages (i). 
[ous nous contenterons de rapporter en 
peu de mots ce qu'en dit un des écrivains 
même dont vous réclamez l'autorité , le 
docte y le fameux Le Clerc. 

« Abenezra, dites-vous , se fonde sur 
plusieurs passages. Le Çhananéen était 
alors dans ce pays. Ld montagne de 
Morîa y appelée la montagne de Dieu (a). 
Le lit d'Og y roi de Bazan ^ se voit encore 
en Rabath. Et il appela tout ce pays de 

(i) Dans leurs ouprages, Voy. Abbadîe^ du Pin , 
dans le discours que réyèque Kidder a mis à la 
tête de ses notes sur le Pentateuque, et dans le- 
quel il traite solidement ce sujet, etc. Aut, 

(2) Appelée la montagne de Dieu. Ici M. de 
Voltaire rend assez mal la pensée d^Abenezra. Cette 
montagne ne fut point nommée , à cause du sacri- 
fice d'Abraham, montagne de Dieu , nom com- 
mun à toutes les hautes montagnes dans la langue 
sainte. Elle fut appelée , non ,,comme dit M. de 
Voltaire , Moria , mais , comme porte le texte , 
Moriahy c'est-à-dire V Etemel y pourpoira : dé- 
nomination tirée de la porole remarquable d'Abra- 
ham à son fils. Toujours occupé d*une foule d'ob- 
jets, l'illustre écrivain n*a pas le temps de donner 
•on attention à ces menus détails. Edit. 
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Bazan^ les villes de Jaïr jusqu^aujour^ 
d^hui. Il ne s'est jamais vu de prophète 
en Israël comme Moïse. Il prétena que 
ces passages , où il est parlé de choses 
arriYees après Moïse , ne peuvent être de 
Moïse. » 

Ainsi raisonnait Abenezra. Mais le fa- 
meux Le Clerc nie que dans la plupart 
de ces passages il s'agisse de choses arri* 
vëes après Moïsç. Il soutient « que le 
premier , qu'on a traduit mal a propos 
par le Chananéen était alors dans te pays ^ 
peut et doit se traduire par le Chananéen 
était dès-lors dans le pajs j ce qui était 
vrai, même du temps d'Abraham , et 
lève par conséquent toutela difficulté (i); 
que le nom de Moriah,^ V Éternel y pour^ 
9oira y donné à la montagne où ce pa-- 
triarcne mena son fils pour Timmoler , 
a pu être en usage peu après ce sacrifice, 
et long-temps avant Moïse; que ce lé- 
gislateur, écrivant probablement plu- 

(i) Toute là difficulté. M. Fréret Tentend de 
même. IL dît « que dès-lors^ dès le temps d*Abra« 
ham , les Chaaanéens avaient cbassé les anciens 
babitans du pays, et s*j étaient établis à leur 
place. >• Voy. les Mémoires de Tacadétnie dés ins- 
criptions. Quand, après des solutions st claires, 
on revient encore à proposer ces objections sur- 
années, ne donne-t-on pas lieu de croire, ou 
qu\>n est peu instruit, ou qu^on â'agit pas tout- 
à-fait de boQDe foi ? Chré*. 



1. 
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sieurs mois après la défaite d'Og , a pu 
dire que Ton consei'vaît encore son lit de 
fer en Rabath; et que les , expressions 
qui re'pondent aux mots encore et jus- 
iju^aujourd^hui j s'emploient quelquefois 
par les anciens écrivains sacrés et pro- 
fanes , lors même qu'il n'est question 
que d'un temps peu éloigné ; qu'ainsi il 
n'y a rien dans ces passages que Moïse 
n'ait pu écrire^» 

Quant à celui où il est parlé des rois 
d'Edom et d'Israël ^ et à un petit nombre 
<l'autres , il convient qu'ils paraissent 
ajoutés au texte (i). Mais il prétend 
« que ces légères additions , faites par 
les prophètes postérieurs à Moïse, ne 
doivent pas empêchei' qu'on ne le re- 
garde comme l'auteur de ces livres , puis- 
qu'il Y a d'ailleurs tant de preuves qu'ils 
sont de lui ; de même qu'on ne nie pas 

3ue les antiquités* judaïques ne soient 
e Josephe , quoiqu'il s'y trouve quel- 
ques passages insérés par des mains plus 

(i) Jjtout€s au texte. D'autres saTftns «nt prouvé 
que le met hébreu qu'oa a traduit par roi peut Tètre 
par chef^ commandant^ etc., et qvCW a même clé 
appliqué à quelque^uoD denosyilged. Vay^ Abba- 
die. Cet excellent écrivain a discuté et résolu cette 
objectiou de manière à ne laisser aucuu lieu 'k la 
réplique ; il est étonnant que M. de Voltaire ait pu 
prendre sur lui de la reproduire. Edit* 
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récentes (i). » L'opinion d'Abenezra, 
qui se bornait à regarder les textes en 

(i) Par des mains plus récentes, \\ pdi^att qde 
LeClerc avait en vue les trois fameut passages con- 
cernant saint Jean-Baptiste, Jésus-Christ et saint 
Jacques. Mais, sans parler de ces trois textes, dont 
plusieurs savans chrétiens ont soutenu Tautheu- 
ticilé , il s'en trouve quelques autres qui ont été 
indubitablement ajoutés à Jos^pbe : tel est entre 
antres celui que M. Tabbé Mi^iot fait remarquer 
dans un de ses savans Mémoires. C'est une paren* 
thèse où le faussaire fait dire â Josephe , phari-* 
sien , précisément tout le contraire de ce que 
pensaient les pharisiens. Voyez les Mémoires de 
l'académie des inscriptions. 

On trouva de ^^liglrté mdditiotns dans presque 
tous les écrivains de Tatitiquité, sans qu'on se 
erote pour cela en droit de nier qu'ils soient les 
auteurs des ouvragés qu*on leur attribue commu- 
nément. 

' Puisque ttetw^ avons l'ayantsrge de parler à un 
komme ds lettres , qui peut prendre quelque plat- 
sir à ce« sortes de remarques , nous citerons ioi 
deux exemples de ces additioits auxquelles les cri- 
tiques paraissent avoir fart peu d^attention. 

Le premier est de Tite-Live. Dans le livre vi , 
yi^'40, au milieu du dis<fours d^Appius conti'e les 
Iribuns, on lit 1 De inâignitate satis dictum est 
ietenim çtJgnUas ad^homines pertinet) i quid dû 
religiojfibus^ . . , hquar? Il nous semble que cette 
parenthè;re, pçu. digue de Tite-Live, ue peut être 
qu'une glose ridicule et plate, qui a passé ^e la 
mar^e dans te teste. Su ppriuions-Ia donc , et lisons: 
De indigniiate satis dictum est : quid de religio" 
nibus,,,,loquar? 

Le second est de TirgUe, livre ix de l'Enéide, 
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question comme postérieurs à Moïse ^ 
cette opinion 9 dis-je, très-diflTérente de 

où le pocfte , après avoir raconté la mort de Nisus- 
et d'Euryale » décrit Tassant donné au camp troyea 
parles Rutules. Oalit dans la plupart des éditions t 

Quin îpM nrrectis , visu miserabile ! in hastis 
PraefigoDt capita, et multa damore sequantup, 
Eoryali et Nisi. 
Al luba torribili sonîtUy etc 

Dans d*autres éditions , on lit : 

Quin ipsa arrectis, visa miserabile f in hastis 
Praefigunt papita y et muLto clamore sequuntor ^ 
Earjali et Nisi, quanta mox caede pianda ! 
Ai tuba terribili sonitu, etc. 

Ces derniers mots , quanta mox cadt pianda ^ 
sont, dit-on, une addition du P. Tanières,^ pour 
achever le vers. On vient de les faire reparaître 
dans une édition de Virgile , donnée â Rome , avec - 
une traduction nouvelle en vers italiens» par utt 
habile )ésuite. Mais Ti-n^iiieux traducteur et son 
savant confrère n^auraient-ils pas montsé plus dp 
^oût , si , au lieu de faire cette ridicule addition au 
•texte ^ îb eu avaient retrauché même les mots Eu^ 
ryali et Nisi? Car, quoique ces mots se trouvenit 
dans les meilleure» éditions, il nous parait clair 
qu^ils ne sont point de Virgile , uHiis de quelque 
glossateur qui les avait mis à la marge. Xii&tz donc : 

Quin ipsa arrectis, visu miserabile t in hastis 
FraefiguDt capita , et multo clamort seqaantur. 
At tuba terribili sonitu procul acre eanora 
lucrepuit, etc. 

Nous croyons cette marche tout a\itjrement digne 
de ce grand poè'te. Revenons. 
La plupart des additions faites au Pentateuque 
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celle que vous lui atiribuez y étail donc 
mal fondée et fausse y même au jugement 
du docte Le Clerc. 

§• III. Sentimeiis de Le Clerc. 

Après ce que nous venons de rappor- 
ter de ce critique célèbre , s'attendraiir 
on à vous voir le placer, non -seule- 
ment au rang y mais à la tête des savan& 
Jrui prétendent que le Pentateudnue ne 
ut rédigé que du temps des rois r C'est 
pourtant ce que vous faites dans votre 
note et dans quelques autres endroits de 
vos ouvraees. 

Nous ne dissimulerons pas que Le Clerc 
soutint d'abord cette opinion ; mais sî 
nous devons cet aveu à la vérité , ne lui 
deviez-vous pas aussi d'apprendre à vos 
lecteurs qu il en changea depuis > et 
qu'il embrassa hautement , dans un âgé 
plus inûr, le sentiment qu'il avait da- 
bord combattu_dans sa jeunesse? Vo^ez, 
monsieur y la dissèirtation qu'il a mise à 
la tête de son Commentaire sur la Ge- 
nèse. Non-seulement il y répond aux 
difficultés d'Abenezra y comme nous Ve- 

soiit de même des parenthèses ou notes explica- 
tives ; avec cette différence , que ceux qui firent^ 
ces additions utiles pour rintelligence du text» 
oyaient caractère et autorité pour les faire. AuU 
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lions de le rapporter ; il y résout encoré^ 
celles qu'il avait proposées lui-même dans> 
ses Sentimens cle quelques théologiens, 
de Hollande. Et en rendant compte* da.* 
ce Commentaire dans sa Bibliothèque 
choisie , il répète « qu'on ne peuiî l'ai^ 
sonnahlemen t se refuser à regaraèr Moïse 
comme le véritable' auteur, du; Pèma- 
teuque ; que les endroits qui y ont été 
ajoutés après lui soBt e» petit nombre , 
qu'il y en a même de aouteux , que 
quelques savan& ont crus plus récens^ 
que Moïse , sans en avoir de solides^ 

I)reuves. » Jugez , monsieur , si c'était 
à un écrivain a mettre , sans restriction ^ 
â la tête de ceux qui prétendent que le- 
Peutateuque a été écrit long-temps aprèk 
Moïse. 

'Mais, dans le temps n^ême qu'il te-» 
nait encore pour son premier sentiment y 
il n'en croyait pas moms « qu'il n'y a dapa 
nos livrés sacrés aucun fait de quelque, 
importance qui ne sQÎt vrai , qtie Tnis- 
toire qti'on y lit est la plus véritable et la. 
plus sainte qui ait jamais été publiée, 
et que touteis les doctrines qui y sont pro- 
posées sont véritablement des doctrines, 
célestes. » 

Ce n'est donc pas sans raison que vous^ 
craindriez d^accuser d'impiété ce savant 
critique* « Rien , dit Chauffepied , ne- 
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rirrîiaîi tant que les reproches de déisme^ 
que ses ennemis lui firent quelquefois^ 
et qu^assurëment il ne inériiait pas. On 
en peut juger par la conversation qu'il 
eut avec le célèbre Collins,. dans une 
visite que cet Anglais lui fît en Hollande, 
accompagné de quelques Français libres^^ 
penseurs commre lui. Ils s'imaginaient 
qu'il leur serait facile de gagner un théo- 
logien aussi hardi ; mais il tint ferme 
pour la révélation; il pressa vivement 
ces déistes , et leur fit voir qu'ils rompent 
les plus sArs liens de Ittimànité , qu'ils 
apprennent à secouer le joug des lois y 
qu'ils ôtent les motifs les plus pressana 
à la vertu , et qu'ils enlèvent aux hommes- 
toutes leurs consolations. Qne substituez- 
vous à la place ? ajouta-t-il. Vous vôus^ 
figurez -Sai^s doute qu^nvous érigera des 
statiies (i) pour les grandis services '<[ue 
TOUS rendez aux hommes : ridais je dpîs 

(i) Qu^on paus érigera des statues^ CVst «3SU-> 
Yémçnt bien à tQrt qu^oa nous q sotipoonpés c|^u^ 
peu de méchanceté'dans la citation de ee passage^. 
Quand nous écrivions cette lettre, iln*avait point 
encore été question de la statue dé l'illustre écri- 
vain , ni même de celle dont il reproche si dure-^ 
ment au citoyen de Genève de s^étre cru digne» 
li'antérioritéde notre citation est une lionne preu vç 
que nous n^avions pas dessein de faire des allusiouJi 
Hialignes? Pouvions nous prévoir ce goût de nos 
philosophes pour les statues? Aut« 
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VOUS déclarer que le rôle que vous jouez 
vous rend, méprisables et odieux à. tous 
les hommes. » Quelles leçons , ihonsieur ! 
puissent tous les Collins de nos jours ea 
faire leur profit I 

§. IV. Sentimens dà Newtoui^ 

Nous ne disons rien de& sentimens de 
Newton sur les. auteurs des livres de 
Josué , des Juges ^. de Ruth., etc. ; c'est 
une tâche que nous ji'avons point em- 
brassée; et nous convenons qu'il est dif- 
ficile de fixer au juste dans quel temps et 
par qui ces ouvrages furent écrits.. 

Quant au Pentateuque , ce grand hom- 
me pensait que divers faits, tels que 
l'exemplaire trouvé dans le temple sous 
Jofias, les lévites envoyés par Josaphat 
avec \^ loi, pour l'enseig^er dans toutes, 
les villes de Jiida , rattachement des dix, 
tribus, et leur respect pour ces livres 'sa- 
crés, même depuis leur sépai^ation, enfin 
le culte public établi , dès le temps de 
Salomon et de David , d*une manière si 
solennelle et si conforme aux rites pre^ 
crits dans le Pentateuque, ne permettent 
pas d'en reculer la rédaction plus loia- 
que le temps de Saùl. Il supposait donc 
que le livre de la loi avait été perdu lors* 
que les Philistins , vainqueurs des Israé— 



y Google 



DE QUEÏ-QUES JUIFS. IqS 

lîtes^ s*emparèrent de l'arche ; que, pour 
réparer cette perte , Samuel avait ra- 
xaassé ce qui restait des écrits de Moïse 
et des patriarches ; et que ce Fut sur ces 
mémoires qu*il rédigea le Pentateuque 
de la manière que nous l'avons aujour- 
d'hui. 

Sur quoi nous observerons , i.® que 
toutce système porte sur une supposition 
gratuite etdes conjectures vagues. On ne 
doit prononcer (ju^as^ec respect te nom du 
grand Newton , sans doute : mais ce 
nom , tout respectable qu'il est , ne peut 
changer ées suppositions en faits ^ des 
conjectures en preuves. 
, 2? Que ce système^ supposant le livre 
de la loi écrit , et des mémoires laissés 
par Moïse et par les patriarches, contredit 
toutes les vames idées et les faux raison-r 
nemens dont la première partie de votre 
note est remplie. 

3** Qu'encore que Newton ait cru le 
Pentateuque rédigé par Samuel , il était 
bien 'éloigné d'accuser d'absurdité les 
récits quil contient, comme l'ont osé 
faire vos critiques incrédules. On sait 
quel respect ce savant conserva toute sa ' 
vie pour ces divines écritures. « Ce 
grand homme , dit M. de Fontenelle, ne 
s'en tenait pas à la religion naturelle , il 
était persuadé de la révélation; et parmi 

1 9 
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les livres de toute espèce qu'il avait sans 
cesse entre les mains , celui qu'il lisait le 

5 lus assidûment était la Bible. » Ill'étu- 
iait , la commentait méme^ et travaillait 
à en éclaircir les difficultés , loin de cher* 
cher < à l'exjKJser à la dérision des pro* 
fanes. 

Que voulez-vous donc qu'on pense , 
monsieur, de la manière dont vous parles 
de cet illustre écrivain, ainsi ^ue du, 
savant Le Clerc , dans votre Philosophie 
de l'histoire? « A Dieu ne plaise , dites- 
vods, oue.nous osions accuser d'impiété 
les Le tlierc , les Newton , etc. î Nous 
somjnçs convaincus que si les livres do 
Moïse , de Josué , etc. , ne leur parais** 
sdient pas de la main de ces héros îsraé* 
lites , ils n'en ont pas moins été persuade$ 
que ces livres sont inspirés. Rs re^ronnais* 
sent le doigt de Dieu a chaque ligne dans 
la Genèse, dans Josué, etc. L'écrivain 

l' nif n'a éjié ejue le secrétaire de Dieu; c'est 
)ieu qui a tout dicté! Newton sans douta 
n'a pu penser àutreoient; on lé sent 
assez. » On sent ce que veut dire ce ton 
ironique. ^ Dïeu ne plaise Cfue nous 
osion$ vous accuser de calomjaier ces 
grands hommes ! mais, nous vgus l'a* 
vouerons, monsieur, si quelque chose 
pouvait jamais affaiblir l'idée que nou^ 
pous sommes faîte de votr^diwture, c« 
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seraient les Boupçoxu odieux que vous es^ 
sayez de jeter sur la leur. 

§• V. Sentimens de Shafiesburi et de 
* Bolingbrohe. 

Tous les savans dont nous avotis parlé 
dans les articles précédens , quelles^ 

Ju'aient été leurs opinions sur l'auteur du 
éntateuque , etsurle temps où ces livre» 
ftirent écrits , n'en croyaient pas moins 
les faits indubitablement vrais , les dog- 
mes célestes^ la morale pure, les lois 
sages , et Técrivain instruit et dirigé pai? 
l'esprit de Dieu. Disons maintenant quel- 
que cbose de ceux qui ne contestent cet 
ouvrage k Moïse, et n'y relèvent des pré- 
tendues absurdités que pour affaiblir 
les preuves de la révélation et pour la 
com^ attre ; il ne faut pas confondre ni 
tùe^ ^ re au même niveau des critiques dont 
les idées ont été si différentes et les vue* 
si oppos'^s. 

Shaftesburi , si nous en croyons quel* 
ques ^vans ses compatriotes , était en- 
nemi de la j^élation , et un ennemi 
d'autant plus^angeretix , que- tous lest 
traits qu'il lance partent d^uiie main qui 
feint aétre respectueuse (i). Ce n'est 

Çi) Qui feint â^être rtspectueute^'VîMvkiXxit écrU 
Taiâ que nous combattons éXx.^ dont set Nouyeaux; 
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jamais de front , ni par des raisonnemens 
sérieux qu'il la combat, mais par des 
railleries et des réflexions ironiques \ 
échappées comme au hasard : protestant 
sans cesse qu'il croit fermement tous les 
faits et tous les dogmes qu^elle propose j 
(ju^il est persuade que notre religion est 
divine y et nos écritures inspirées j qu'elles 
méritent la soumission et le respect de 
tout entendement humains et qu il n'y a 
que des libertins et desprofanes quipuis^ 
sent nier absolument y ou contester *V au-- 
torité de la pioindre ligne ou sjllabe de 
ees livres sacrés^ Ce genre d'à ttaquç , où 
il entre plus de finesse que de candeur, 
plus de ruse que de vrai savoir^ il le te* 

M elanj^es , que Sh^Usburi surpassa de bien loin 
Herbert et Hobbes pour ï audace et pour le style. 
Pour le style ^ cela est vrai; mais pour {^audace ^ 
Fauteur des Mélanges est le seul qui le dise. Comr 
meut cpnuaît-il si mal un écrivain è qui il a plus 
d^une obligation? Shaftesburi, en coi|ibattaut la 
révélation, use de tant de circon/tpection^ et s'en^ 
veloppe, se cache avec tant d'adresse^ que quel* 
qucs savans ont reproché au docteur Lélaud , 
comme une injustice, de l'avoir mis au nombre 
des écrivains déistes, Voyeç \i0Veistical wrHer^ 
de ce docteur , ouvrage excellent, où il fait con- 
naître les déistes anglais beaucoup mieux que 
Fauteur des Mélanges. Il y fftit Tex trait de leurs 
ouvrages, répond en peu de mpts à leurs diffi- 
cultés, et cite les ^crivaips qui les ont réfutés plus 
au long. Editj 
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Hait des incrédules qui l'ont précédé : et 
quelques libres penseurs modernes Font 
tellement goûté y comme vdus le savez , 
monsieur ^ qu'on le retrouve à chaque 
page de Ieui*s écrite (1). Mais ces stratagè- 
mes usés, ces tours de vieille gueiTe n'en 
imposent plus à personne. On est |as de 
voir toujours combattre sous le masque , 
et Ton trouverait une attaque ouverte 
désormais plus honnête. 

On peut donc penser que Shaftesfcuri, 
maigre toutes ses protestations, ne croyait 

Sas que le Pentateuque fût Touvrage de 
loïse ni d'aucun écrivain inspiré. Mais^ 
ce qui est certain , ce que nous pouvons 
assiu*er , après avoir relu plus d une fois 
et avec attention tous ses traités , c'est 
qu'encore qu'on y reconnaisse divers 
traits qui vous ont pu servir au moins de 
modèles sur d'autres matières , à peine 
en remarque-t-on un seul qui ait quel- 

3ue rapport aux raisonnemens •qu'on lit 
ans votre note , sur l'impossibilité où 
vos écrivains s'imaginent que Moïse était 
d'écrire cet ouvrage, et sur la prétendue 
absurdité des faits qu'il raconte. Com- 

(i) uâ chaque page de leurs écrits. De ceux , par 
exemple, de .M. de Voltaire. Ce grand homme, 
en «'appropriant les objection^ et les railleries do 
Shaftesburi, ne dédaigna pas dUmiter aussi ses 
petites ruses. ChréU 
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ment avez-vous donc pu les lui attribuer ? 
Pourquoi citer quand on n'est pas sût ? 
On peut en imposer à quelques lecteurs 
indifférens oti distraits ; mais on ne^fait 
point illusion à ceux qui pren&ent lai 
pçine de remonter aux sources. 

Passons à Bolingbroke. Ce n'ëtati 
point, comme Shasftesburi, un railleur 
agréable, et un ennemi caché delà révé- 
lation faite à nos pères. Plus sérieux et 
plus franc , il Tattacjue à fprce ourerte , 
et sans retenue commesans déguisement. 
Il parle quelquefois de la révélation 
chrétienne avec une apparence de res- 

Sect ; mais dès qu'il est question de la ju-^ 
aïque, et surtout des livres de Moïse, il 
ne ménage rien (i) ; les invectives les 

Î>lus indécentes coulent de sa plqime ayec 
es raisonnemens les plus faux. ' 

En lisant ses ouvrages, on s'aperçoit 
bien quepette source ne vous était point 
inconnue , et que vous n'avez pas craint 
d'y puiser quelquefois. Mais peut-on 
s'empêcher d'être surpris, quand on voit 

(i) // ne ménage rien^ etc. M. et Voîtaîre dit 
lui-même, dans ses Nouveaux Mélanges, que 
BoUngbrohe est un écripain audacieux ; que 9es 
ouvrages sont violcns ,• qu'// avait la religion 
chrétienne en horreur. Mettez cerf cxpressfofw et 
CCS aveux à côté de la Défense de milord BolUa^- 
broke , par M. de Voltaire. Chrét. 
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qu'à une courte réflexion près, il ne s'y 
trouve rien de ce que vous lui faites cfire 
dans vQtre note? et n'est-on pas en droit 
d'en conclure que c'est mal à propos 
que vous mettez sous son nom ^ comme 
sous celui de $haftesburi , ce uis d'asser- 
tions fs^usses dont vous l'aves remplie? # 

§. VL Sentimens de Collins et de 
TindaL 

Collins et Tindal sont donc, au vrai, 
de tous les écrivains que vQns citez, les 
seuls garans qui vous restent; encore ne 
savons-nous pas^ si on nC'^ pourrait pçint 
vous les diputer. 

Nous avons parcouru autrefois les 
ouvrages de Collins , et nous ne nous 
souvenons pas d'y avoir vu les raisonne-^ 
mens que vous lui attribuez ; nous ne 
voyons* pas même quel rapport ils pour- 
raient avoir aux questions qu'il traite. 
Mais notre mémoire petit nous tromper, 
ainsi que nos conjecturés. 

Quoi qu'il en soit, cet écrivain n'est 
point une autorité que nous ne puissions 
vous abandonner sans regret. Nous sa- 
Ycms combien de fois ses compatriotes lui 
ont reproché; preuves en main ( i ), w d'al- 

(i) Preuves en main. Voyez surtout ce qu'a écrit 
coDtre Collins re^réque de Winchester , et les sar 
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téçer les textes , d'y ajouter, et d'en re- 
trancher ce qu'il lui plaît, d'en rappro- 
chai les parties ainsi défigurées pour y 
U'ouver des sens tout contraires a ceux 
des auteurs qu'il cite , de ne parler ja- 
mais plus affirmativement que quana il 
,êent qu'il a tort, de ne répondre aux plus 
fortes raisons que par de$ chicanes et de 
mauvaises plaisanteries , etc. » Ces traits, 
par lesquels il ne ressemble que trop à 
plus d'un écrivain du même parti , sont« 
ils ceux d'un critique honnête, qui cher- 
che sincèrement à connaître lui-même la 
vérité , et a la faire connaître aux autres? 
De tous les ouvrages de Tîndal, nous 
n'avons pu lire que son Christianisme 
aussi ancien que le monde ; cet écrivain 
y combat également la révélation chré- 
tienne et la judaïque : il y attaque divers 
endroits de nos livres saints ; majs , nous 
pouvons vous en répondre , il n'y fait 
aucune des difficultés proposées dans 
votre note. Nous avons encore remarqué 
qu'il conserve dans tout cet ouvrage un 
ton de modération dont nous devons lui 
savoir quelque gré. Il ne s'y permet en 

Tantes remarques du docteur Bentley sur le Dis- 
cours de la liberté de penser: elleâont été traduites 
en français, par M. de La Chapelle, sous le titre 
de : Friponnei^e laïque des prc||pdu8 esprits fores 
d'Angleterre. Edit* ♦ 
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aucun endroit ces termes, injurieux j ccfs 
sorties outrageantes auxquelles d'autres 
ecrirains se livrent , et qui décèlent tou- 
jours des âmes passionnées et des carac-* 
tères violens. 

Nous ne connaissons lefs autres écrits 
de ce libF*e penseur que par TexU'ait et 
la réfutation qu'en a donnés le docteur 
Léland. Puisque ce savant ne réfute au- 
cune des objections que vous attribuez à 
Tindal dans votre note, on pourrait 
croire, avec quelque fondement, que ce 
philosophe ne les a jamais faites. 3i vous 
étiez sûr qu'elles sont de lui, vous auriez 
bien dû , pour l'instruqtion de ceux qui 
vous lisent , nommer le livre et la page. 
Vous déclarez quelque pai't que vous 
n^aimez pas ces citations si précises : 
vous avez vos raisons sans doute. Ces 
citations pourtant ne son|pas sans utilité: 
elles épargnent aux lecteurs des recher- 
ches pénibles , et forcent les écrivains à 
être exacts. Il nous semble , monsieur , 
que vous en faites trop peu d'usage. Il est 
vrai que pour être justes elles demande- 
raient de Tattention et àes soins , et vous 
avez autre chose à faire qu'à confronter 
des passages : nous le voyons bien. 

Tels ontété , monsieur , les sentimens 
des'écrivams cités dans votre note. Jugez 
si vous les avi^ exposés avec l'exactitude 
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d'un critique instruiti et s'il ét^it ds 
votre impartialité d'imputer aux uns des 
opinions qu'ils n'oHt point eue; , de taire 
le changement des autres ; de jeter des 
soupçons sur la sincérité de ceux-<îi, de 
ibeta*e sur le compte de ceux-là des rai- 
sonnemena qu'ils ne firent jamais, etc. 
Ces rai^onnemens, faux en eux-mêmes^ 
ne sont donc appuyés d'aucune autorité 
satisfaisante; et l'authenticité des livras 
de Moïse , ainsi que la vérité des faits quQ 
vous avez voulu combattre, n'en restent 
pas moins solidem^it établies. . 

Lorsque les savans et les tgnorans , 
les princes et les bergers paraîtront ^ après 
cette courte nùtiè y datant le maître de 
Véternité y chacun de nous voudra alors 
a^oir été juste y compatissant ^ généreux» 
Vous avez raison^ monsieur; Tes lumiè* 
res ne seront r^eu sans la pratique des^ 
vertus , ni la croyance des dogmes sans 
l'observation des devoirs. Nulnesevan^ 
tera d^ avoir su précisément en quelle a^i^ 
née le Pentateuque fut écrit. Aussi ne 
mit-on jamais au rang de nos obligations 
de les avoir. Dieu ne nous demandera 
pas si nous avons pris parti pour les Mas- 
sorètes ou pour le Talmudj si nous n'a- 
vons jamais pris un caph pour un beth , 
un iod pour un vau , etc. Non"? et ce n*est 
pas tout-à-faitde quoi il s'agit dans votre 
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noie : tous tous écartez de la qnenion^ 
cm vous voulez la faù'e perdre de vue à 
vos lecteurs. Il nous Jugera sur nos ac^ 
lions ^ et non sur Inintelligence de la lan^ 
gue hébraïque. Qui en doute ? Maîs^si un 
écrivain , avec une connaissance super- 
ficielle de cette langue et de Thistoire du 
peuple de Dieu, avait la témérité de 
s^élever contre ses oracles , et de calom- 
nier sa parole ; s'il représentait les livrer 
oii elle est écrite comijae une compila- 
tion informe de faits faux^ de récits ab- 
surdes ^ d'actions barbares, etc. ; s'il abu- 
sait des plus rares talens pour arracher 
du cœur des hommes Tobéissance qu'ils 
doivent à ses lois, serait-il innocent à ses 
yeux? C'est .une question que nous 
craignons d'autant moins de vous pra- 
poser, que noiis n'imaginons pas qu elle 
vous regarde. Tous vos écrits sont pleins 
des protestations de votre soumission et 
de votre respect pour la révélation : nous 
ne devons pas douter qu'elles ne soient 
aussi; sincères , qu'elles nous paraisscni^ 
édifiantes. 

Nous sommes, avec respect , etc. 
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LETTRE X, 

Sur le reproche que fait V auteur aux 
anciens Juifs y que la bestialité était 
commune parmi eux* 

Vje n'est plus d'après les dpînions réelles 
ou suppose'es de quelques écrivains célè- 
bres , mais d'après vos propres idées (i) , 
que vous parlez dans la dernière partie de 
votre prétendue note utile. Sans autre 
vue que de décrier à tout propos un peu- 
ple que vous haïssez , vous passez brus- 
quement à un texte du Lévitique , qui 
n'a nul rapport aux questions que vous 
veniez de traiter. Vous en prenez occa- 
sion de- reprocher à nostperes des tur- 
pitudes dont la pensée seule fait hor- 
reur; et vous assurez que ces infamies 
étaient non- seulement connues , niais 
communes parmi eux j accusation qui , 
si elle était fondée , devrait les faire re- 

(i) Diaprés vos propres idées^ etc. M. de Vol- 
taire pe cite point ici BoUngbroke: il y a^ pourtant 
quelque apparence qu^il doit à cet écrivain Tidée 
de rimputation qu^il fait à nos pères. Quoi qu*ii 
en soit, BoJingbroke était plus modéré; il n*osait 
reprocher aux anciens Hébreux qu*un penchant, 
a proneness, à ce vice. L^écrîvain français n*a pas 
eette retenue. Edii, 
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garder comme une des plus abominables 
nairons qui aient jamais existé sur la 
terre. 

•Plus une imputation est atroce, plus 
on est en droit d'en exiger des preuves 
conyaincantes. Si les vôtres sont telles, 
monsieur , nous y consentons pour nous 
et pour nos pères , que leur mémoire soit 
flétrie aux yeux de tout Tunivers , et que 
la honte des ancêtres retombe sur leurs 
descendans. Mais si toutlectéurimpartial 
ne peiit que les trouver insuffisantes ou 
fausses , c'est à votre équité que nous en 
appelons; jugez vous-niême de ce quQ 
vous devez à toute une nation si cruelle-» 
ment et si .injustement outragée, 

§. I. Si l'auteur a pu ppouvePj par Le cha- 
pitre XFII du Lénticfue y que le crime 
'en quesfton était commun parpii no^ 

■ père^. ' 

Le Lévîticfue^ dites-vous, monsieur, 
ordonne aux Juifi ^ chap. 17, de ne 
plus adorer les velus ^ les boucs ^ a\?ec 
lesquels même ils ont commis des abomi- 
nations infâmes. C'est sur ce passage qtï^ 
vous vous appuyez d'abord. JVfais, dç 
bonne foi, vous psira^t-ilass^z clair, assez 
formel , pour fond^^r une accusation si 
grave? Est-il bien certain qu'il faut l'en-- 
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tendre dans le sens que tous lui donnez^ 
ei qu'il n'en peut avoir d'autre? C'était, 
ce me semble , de quoi vous deviez vous 
assurer avant tout. 

Or je vois que le mot hébreu , que 
vous traduisez par les velus^ n*'a pas dans 
.la langue sainte une signiiSx^ation bien 
déterminée ; que plusieurs anciennes 
versions, la grecque, la vulgate, la chal-^ 
déenne , etc. , et plusieurs savans inter- 
prètes et commentateurs lui donnent des 
acceptions différentes; que les uns le tra- 
duisent par les malfaisans et les démons^ 
les autres par les vanités ^l les idoles ^ etc. 
il n'est donc point incontestable qu'il %U 
gnifie uniquement les velus. 

Mais quand cette signification serait 
la plus Vraisemblable, ou même la seule 
vraie, serait-ce une preuve *^sufBsante 
qu'il s'agit dans ce ^xte du culte des 
boucs (i )?et ne pourrait-on pas dire avec 
autant de probabilité que c'est le ciJte 
des singes, des chiens, des chats, etc., en 

Çi) Caltc diîs bôQcs. Par les velus ^ dît M. de Vol- 
taire dans U Défense de son oncle, il faut abèo^ 
lument entendre les boucs ^ Absolument i nous ne 
voyons pas que cela «oit nécessaire ; et, comme on 
Tient de Le voir, plusieurs sayans en ont douté : .il 
fiouâ paraît seulement que Cela est assez vraisem- 
blable. Mais ce sens même n*auto)rise point le re* 
proclie qu^nthistre écrivain fuit svLt anciens Juifti 
JSdU. 
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un mot^ des animaux a poil en général^ 
et peut-être en particulier celui du bœuf 
Apis y que les Hébreux venaient d'adorer? 

C'est déjà quelques raisons de douter ; 
mais ce n'est pas tout : l'expression hé- 
braïque, qui signifie simplement ui^ec 
lesaiteh ils ont forniqué^ et que vous tra- 
duisez par cette paraphrase^ avec lesquàU 
même ils ont commis des abominations 
infâmes; cette expressioii ^ dis t je, est 
prise par une grande partie des plus sa- 
"vans interprètes dans un sens puirem^ent 
métaphorique , et ne signifie, selon eux» 
ici comme en plusieurs autres endroits 
de l'écriture , que la fornication spiri* 
tuelle , l'infidélité des âmes. inconstantes, 
qui abai^onnaient le culte du Seigneur 
pour cdui des faux dieux, ou qui fai- 
saient de l'im et- de l'autre uiie union sa* 
crilége (i). L'autorité de ces habiles ^eiis 
ne pourrait^elle pas contre-balancer un 
peu k vôtre? 

Ajoutons que ce sens métaphorique ' 
parait mieux lié que le sens littéral avec 
ce qui précède. Uieu, dans ce passage, 
défend aux Israélitet d'immoler leurs vie- 

(1) Union »acritégfi. M* deVoUairt lui-même, 
mxL partant 4es apostasks de JéruaaJeoi et de Sama- 
rie , éU que ceêtapo^tasUs éiaUn^ souvent représen-' 
$i^ comme unt/omicoUon , comme un aduU^re^ 
Au t. 
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tiines ailleurs que devant le tabernacle ; 
&fmy dit le texte , auHls offrent a J'ehovah 
les sacrifices quHls faisaient sur la face 
de la campagne. Ils amèneront leurs vie- 
limes au prêtre^ a la porte du tahernax^ley 
et le prêtre en répandra le sang sur V au- 
tel de Jehovahy et les enfans d^ Israël 
n^offriwnt plus leurs sacrifices aux dé^ 
monsy aux idoles y ou même , si vous 
voulez, aux i)elus y que ce peuple infi- 
dèle adorait. Ce passage ainsi rendu pré- 
sente un sens naturel et coniplet; les sa- 
crifices que les Hébreux offriraient dé- 
sormais a Jehovah devant le tabernacle 
sont opposés a ceux qu'ils avaient offerts 
aux démons ou aux velus sur la face de 
la campagne , au lieu que rien n'exige ni 
n'amène le sens que vous jugez à propos 
d'y substituer ; et que les anciens inter- 
prètes n'ont point connu. 

Nous convenons que quelques savans 
commentateurs ont entendu ce passage 
comme vous (i); mais puisque d autres, 
non moins savans y plus anciens et en 

(i) Comme vous. Quelques coinmentateurt ont 
en des idées bizarres : ces opinions particulières 
€ont toujours celles que le critique embrasse , et 
qu*il présente comme le sentiment général. Cest 
un moyen de jeter du ridicule sur le tel[ te , qu'il ne 
manque guère de saisir avidement. Petite adresisl 
Edit, 
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plus grand nombre , l'entendent autre- 
ment^ il aurait été juste ^ ce me semble, 
''de laisser du moins apercevoir cette dif- 
férence de sentimens. Si votre preuve en 
eût paru moins forte , votre critique en 
aurait été jugée plus impartiale. 

Pu reste 9 aucun» de ces, sa vans n'a in- 
féré de ce texte que ces abominations 
fussent communes ( i ) parmi les Hébreux: 
il vous était réserve a en tirer cette coft- 
ciusion , qui n'est assurément pas ren- 
fermée dans les prémisses. 

§. II. Si la eoutum^e des sorciers d^adorer 
un bouc^ etc.^ vient des anciens Juifs. 

Nous venons de voir, monsieur, que 
votre première preuve ^ appuyée sur un 
texte obscur et sur des termes suscepti- 
bles de plus d'un sens, n'est rien moina 
que certaine. Cependant, comme si elle 
était incontestable ,. vous recherchez dçjà 
l'origine de ce culte infâme que vous at- 
tribuez à nos pères ; et il ne tient pas à 
vous qu'on ne les en regarde comme les 
auteurs. 

(i) Fussent communes, Selpn M. de Voltaire 
(Défense de mon oncle ), son oncle prétendait que 
ce cas avait été très^rare dans le désert. Selon lui , 
dans sa note , il était eomniun^QomjB.^ViX accorder 
Toncle avec le neyeu ? Edit, 

9* 
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On Âê pàitj iKtes-TOUS (i) ^ si cet 
étrange culte venadt d'Egypte^ patrie de 
ia superstition et du sortilège j maisy etc. 

On sait^ monsieur ^ que le canton de 
FEgypte habité par les Juifs n'était pas 
éloigné du nome ou eantim de Mendes , 
et que les peuples à% ce nome adoraient 

XO On ne »aii , dkes-pous, M. de Ybltairc lUMit 
dit . îoî çu*on ne eait si cet étrange ^uite pe^aU 
d^ Egypte } et, dans sa Défense de mon oncle, U - 
lissuro, comme un fait certain^ que cette cou^ 
fume £ adorer un houe , etc. , vient des Hébreux , 
gui la tenaient des Egyptiens, Ainsi on ne sait 
pae^ et pourtant on est certain / Le savant critique 
a l'art de réunir aurlemême objet là certitude et le 
doute! 

La raison qu*il apporte pour prouver que les 
Juifs tenaient cette coutume des Egyptiens est 
eurîeuse ; c*e8t , dit-il , gùe les Juifs n^ont jamais 
rhn inpenté. Noos ne disputons point à TËgypeta 
kl gloire de pareilles infcotîoRs ; mais nous souhait 
tcrions sincèrement que M. de Voltaire fût un 
peu plus d*accord avec lui -même, ou, comme 
disent les Anglais , un peu moins inconsistent. 

A propos de ce mot anglais , M. de Tohaire le 
traduit (Défense de milord Botîngbroke) par ^is- 
possible,; cVit une petite méprise , ineonsiatemfb» 
signifie point impossible ; il signifie viga homme çui 
se contredit y ou des choêts incompatibles , ou des 
propositions contradictoires. Edit. 
' Yoyes aussi le FoëmjB sur Lisboonei, où Fau- 
teur cite dans les notes un passage des Caraeté^ 
irîstiqaes de Shcfteabaf i , «t Mt la tnéma inéf»rise. 
Chréi. 
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les boucs. Phiurqpe, StraboR, Pin-» 
dare-, etc. , qui nous l'apprennent y ne 
nous ont pas laissé ignorer les infamies 
dont ce culte était quelquefois accom^ 
pagné. On sait donc^ ou du moins on 
pourrait soupçonner que , si quelques*** 
uns des Hébreus: se livrèrent a ces dé- 
testables superstitions , ils : peuTcnt y 
avoir été entraînés par l'cKemple des 
Egyptiens, et que ce pouvait êti-e d'eux 
que leur était venu cet étrange culte^ 

Mais on croit cjue la coutume de no$ 
prétendus sorciers d^aller au sabbat j d^y 
adorer un hoûc^ et de s* abandonner avec 
lui à des turpitudes ineonceyables ^ dont 
Vidée fait horreur^ est venue des anciens 
Juifs. 

On croit! Voilà de vos preuves , mon- 
sieur. On croit ! Libre à vous de le croire 
tMii qu'il vous plaira ; mai$ ^ussi libre à 
d'autres d'en douter. 

La coutume de nos prétendus sorciers. 
Si ce sont de prétendus sorciers ^ ce doit 
être aussi un prétendu sabbat > une prér 
tendue adoi^ation du bouc ; tout est pré- 
tendu , et rien n'est réel. Le beau fonde- 
ment pour une accusation si gravé ! 

D'ailleurs les anciens Juifs ^ à ce que 
vous assurez en plus d'un endroit, ne 
connaissaient ni bons ni mauvais anges^ 
par conséquent poiolKlie Sisitan, point d« 
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diable. Gommemdoncla coutame d'ado- 
rer le diable sous la figure d'un bouc, 
serait- elle venue d*èux? Certainement 
des hommes qui ne connaissent point le 
diable ne pensant adorer le diable. Ces 
reproches absurdes sont intolérables^{i). 

Mais 9 dites -vous, ce jurent eux qui 
enseignèrent dans une partie de V Europe 
la sorcellerie. 

Quoi ! les anciens Juifs , ces Juifs ijiv 
ne connaissaient point le diable^ ont en- 
seigné la sorcellerie? 

Ce ne pouvait être tout au plus que les 
Juifs heilénisies, instruits des opinions 
des Grecs p et qui adorèrent le diable un 
peu avant le règne d'Hérode (2). Mais 

(i) Sont intolérables. C'est en ces termes , ua 
peu durs , que M. de Toltaire justifie les brac- 
mânes contre le grand Rousseau. Voyez Additions 
à l'histoire générale. 

' in ajoute qu'o/i n'a jamais adoré le diable en 
aucun pays du monde. Comment concilie- 1- il 
cette assertion avec ce qu'il dit des anciens Juifs, 
qui , selon lui , ne croyaient point de diable, et 
gui pourtant adoraient le diable ? Il nous semble 
que quelques lecteurs pourront croire qu'il donne 
ici dans V absurdité qu*il reproche, à son rival ^ et 
qu'il n'a sur lui que Tavantage de se contredire 
un peu plus formellement. Edit. 

(2) Apajit le règne d^Hérede, Voyez Dict. phil. 
Il dit ailleurs ( Phil. de Thist.^ art. Anges) : « Les 
Joifs ne reconnurent point de diable jusque vers 
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qtte prouvent contre les anciens Juifs les 
superstitions de ces Juifs hellénistes , 
beaucoup plus récens? 

Au reste , s'il est vrai que quelques- 
uns de ces Juifs modernes se soient don-» 
nés pour sorciers^ et qu'ils aient enseigné 
dans l^ Europe ces arts absurdes y ils ont 
eu cela de commun avec beaucoup d'au- 
tres peuples , avec les Babyloniens , les 
Egyptiens , les Perses , etc. , et même 
avec quelques philosophes ; car la phi- 
losophie a eu aussi ses docteurs en ma-* 
gie^ ses Maximin et ses Jamblique^ qui 
croyaient aux enchantemens , et don- 
naient des formules pour évoquer les 
démons. 

Quel peuple! une si étrange infamie 
semblait mériter un châtiment pareil à 
celui que le veau d^ or Jeur attira j et pour» 
tant le législateur se contenta de leur en 
faire une simple défense. On ne rapporte 
ce fait que pour faire connaître la nation 
juis^e. 

Mais lisez donc, monsieur, ce que 
Moïse prescrit sur ce sujet dans le même 

leur capiipité de Bahylone ; ils puisèrent pet le 
doctrine chez' les Perses. Il n'y a que V ignorance 
et le fanatisme qui puissent nier tous ces faits. »^ 
Quand cet écrivain se serait proposé d'avancer 
exprès les propositions les plus contradictoires , 
pourrai t-ii mieux y re'assir? Fédit, 
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lîyre. n ordonne; cbap. li, jr. 3^9, qtte 
quiconque commettm quelqu'une de ces 
abominations pénsse du milieu de, son 
peuples et cha^i 20, f. i5, qu^ ils meu- 
rent sans rémission y et que leur sang 
retombe sur eux. Est-ce là 'one simple 
défense? 

Une ii étrange infamie semblait méri* 
ter y eiic. Vous dites trop peu , monsieur, 
etie le méritait ca:i;ainement» Puis dont; 
qu'ils n'éprouvèrent rien de pareil, c'est 
une preuTC que ces abominations ne se 
Tirent jamais parmi eux^ ou du moins 
qu'elles y furent toujours rares. Voilà 
tout ce qu'on e|a peut légitimement infé* 
rer : et vous , monsieur, vous aUez ei:^ 
conclure que ces désordres y étaient 
communs? 

Si l'on citait d'après tous le fait des 
bergers de Calabre , et qu'on s'écriât : 
Quel peuple que ces Cauibrois ! On ne 
rapporte ce fait que poii^ faire connaître 
la nation calabroisej trouTcriez-TOUS ce 
raisonnement fort juste? A-t-on jamais 
jugé d'une nation jpar les déréglemens de 

Ïuel^ues particuliers, surtout lorsque 
;s lois les oondanment? 
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§,' III. Si la lai (fui défendait la èestim^ 
lité che!& le^ Juifâ prouve ifUe ce crime 
était commun parmi eux. 

Il faut hien, dites^YOUS» que la beêtia^ 
lité ail été cammune^che% le^ Jmjky puis^ 

?fue c^est la seule nation Connue chez qui 
es lois aient été forcées de. prohiber un 
crime qui n^a été soupçonné aiUeurs par 
aucun législateur. 

Non, monsieur^ il ne faMait pas que 
ces déréglemens monstrueux fusseat 
communs chez les Juifs pour que Moisit 
les défendît. U suffisait qu'ils mssent ré- 
pandus parmi les peuples auxquels ils 
pliaient succéder aans la possession de 
la terre promise, ^our <jue le législateur 
crût devoir les prémunir Contre ces dés- 
ordres par des lois formelles et par des 
châtimens révères. Or tel est le motif 
qu'il apporte, lui - même de ses dé^ 
fenses. 

Ne vous souiHez point y leur dit-îl de 
la part du Seigneur, par ces abomina- 
tions ^ comme ontfaittous les peuples que 
je vas chasser de*desHjmt vous. Je vas les 
punir as^ec éclat de ces crimes exécra- 
bles ^ par lesquels ils fifit souillé cette 
terre y et elle les vomira avec horrpur hors 
de son sein. Cardes mes commandemens 
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et me^ ordonnances ^ et ne commettez au^ 
, eune de ces infamies ^ ni vous ^ ni Vétran-- 
ger, qui habite parmi vous. Les peuples 
qui ont habité cettederre avant vous l'ont 
souillée par ces abominations : prenez 
garde de suis^re leurs exemples^ de crainte 
qu'elle *ne vous vomisse hors de son sein 
comme elle^a les en vomir. Quiconque 
aura commis quelqu'une de ces abomina^ 
tions périra au milieu de son peuple. Ob^ 
servez mes commandemens : ne faites 
point ce qu'ont fait ceux qui vous ont 
précédés^ et ne vous souillez point par 
ces actions détestables. Levit.^ chap. 18, 
j^. 34, etc. 

Et plus bas : N'imite% point les nations 
que je vas chasser de des^ant vous : elles 
ont commis ces abominations j et c'est 
pour cela que je les ai eues en horreur* 
Ghap. 20 , )^. 22 , etc. 

N'esi-il pas évident que le législateur, 
loin de supposer que ce crime fut com- 
mun ^ ou même connu parmi les Hé- 
breux , n^annonce d'autres vues que de 
les préserver des exemples qu'ils allaient 
avoir sous les yeux ; et «que quand il au- 
rait prévu vos imputations , il n'aurait 
pu s'expliquer plus clairement pour les 
prévenir? 

Vous ajoutez que les Juifs sont la seule 
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nation connue chez qui, lés lois aient été 
forcées de prohiber ce crime. 

Mais, i** avez -TOUS , monsieur, des 
connaissances fort étendues de la légis- 
lation des^ anciens peuples? En est-il 
beaucoup dont toutes les lois soient par- 
venues jusqu'à ilous? A. peine nous 
reste-t-il quelques débris épars même de 
celles de la Grèce. Quelle induction 
pouvez-vous donc tirer de tous ces codes 
qui n'existent plus? Combien même de 
nations modernes dont les lois vous sont 
peu connues? 

2^ On ne peut icnorer que ce crime 
était répandu dans la Palestine : on sait 
de plusieurs anciens historiens qu'il n'é- 
tait pas inconnu dans les Indes , et qu'à 
la honte de l'humanité, il était en quel- 
que sorte consacré par la religion dans 
l'Egypte, etc. Si les lois de ces peuples 
le pronibaient, la nation juive n'eiait pas 
la seule chez qui le législateur l'eut dé- 
fendu; si elles ne le prohibaient pas, je 
le demande, quelles lois étaient les plus 
sages , celles qui se taisaient sur un dés- 
ordre qui outrage la nature, et qu'elles 
n'ignoraient pas , ou celles qui voulaient 
le prévenir, en le défendant sous les pei- 
nes les plus rigoureuses? 
'*3^*Levédam des Indiens le met au 
rang des plus grands crimes ; et il jetait 

1. 10 
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expressément prohibé par les lois romai- 
nes du temps des empereurs (i). 

4^ Mais ne sortons ni de votre reli- 
gion^ ni de votre pays. Si je jette les yeux 
sur vos traités de droit criminel , j'y 
trouve des décisions et des règles , des 
formes de procédures et des arrêts sur 
cette matière , et la maxime générale- 
ment établie que ce crime doit être 
puni par le plus cruel des supplices 
usités parmi vous : tout cela ne vaut-il 
pas bien la loi que vous nous repro- 
chez? 

Que si de vos traités de jurisprudence 
civile je passe à vos livres dç jurispru- 
dence ecclésiastique , je vois qu'il en est 
question partout, et dans vos Canons 
pénitentiaux, et dans ces listes de péchés 
que vous appelezExamens de cqnscience, 
et dans vos jurisconsultes;, vos casuistes, 
vos théologiens moraux, etc., depuis la 

(i) Du temps des empereurs. On y lit en effet 
Un passage que nous ne pouvons citer que de mé- 
moire, faute d avoir actuellement ces lois sousies 
yeux./w eos ^qui yenerem vertuntin alteramfor-^ 
mam , jubemus insurgere leges et armari gladio 
ultore , ut debitis pœnis snbdantur infâmes. C'est 
apparemment ce pasitage que nos auteurs ont en 
Tue. Voy. Lois civiles de Domat. Edit, 

Par les anciennes Iqîs d'Angleterre, il càt or- 
donné que pecorantes ^ sodomitœ ^ vipi çomfiH 
diantur* Fie ta. , lib* a, c. 35. Edit^ 
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Lettre de Basile à Amphilochins jus- 
qu'aux Lois ecclésiastiques de d'Hérî- 
court, et depuis la taxe de la chancelle- 
rie romaine jusqu'aux Càsus reservati, 
imprimés dans vos plus nouveaux For- 
mulaires abrégés de prières. Et vous ve- 
nez nous dire, vous Français, vous chré- 
tien , que la nation juive est la seule chez 
qui ce crime ait été prohibé ! En vérité , 
TOUS connaissez bien la double jurispru- 
dence de votre pays ! 

De ce que nous venons de rapporter, 
nous n'avons garde de conclure , comme 
vous le faites par rapport à nos pères y 
que ce crime est donc commun parmi 
vous. Non , nous sentons que cette, con- 
séquence serait peu juste , et qu'une loi 
qui prohibe un crime, abominable n'est 
point du tout une preuve que ce crime 
soit commun parmi le peuple à qui cette 
prohibition est faite. Tïrer cette conclu- 
sion de la défense faite aux Juifs, c'est 
montrer une partialité d'autant plus 
odieuse, que , dans cette défense même^ 
le législateur paraît assez clairement jus- 
tifier sa nation , et n'accuser que les peu- 
ples voisinS| 
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§. I V. Si le séjour des Hébreux dans le 
désert a pu occasionner le penchant 
que Fauteur leur attribue pour ces 
désordres. Que la loi qui excepte d^s 
massacres les filles nubiles ne prouve 
point qu'ils aient manqué de filles dans 
le désert. 

Il est a croire y dites -yous , que dans 
les fatigues et dans la pénurie que les 
Juifs avaient essujées dans les déserts de 
PRarany d'Oreb et de Cades-Barné^ V es- 
pèce féminine avait succombé. Il fau-^ 
bien qu'en effet les Juifs manquassent 
de filles y puisqu'il leur est toujours or- 
donné de tout tuer y excepté les files 
nubiles. Les Arabes y qui habitent encore 
une partie de ces déserts y stipulent tou- 
jours y dans les traités qu'ils font avec les 
caravanes y qu'on leur donnera des filles 
nubiles» 

Il est à croire ! Aînsi, sur un fait qui 
demanderait les plus fortes preuves, vous 
voilà réduit aux probabilités et aux vrai- 
semblances ; et quelles vraisemblances 
encore ! ♦ 

Nous ne nierons pas que nos pères 

• n'aient essuyé dans le désert des fatigues 

et des besoins dont ils murmurèrent plus 

d'une fois. Mais, nous Pavons déjà re- 
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marqué^ ces fatigues, qu'il vous plaît 
tant a'exagérer, se réduisirent pourtant a 
faire quatre à cinq cents lieues en qua- 
rante ans. Etait-ce là de quoi faire stic- 
coinber l'espèce féminine r 

Quant à la pénurie et aux besoins 
qu'ils éprouvèrent , l'écriture nous ap- 
prend qu'aussitôt que ces besoins deve- 
naient pressans, Dieu y subvenait avec 
une bonté paternelle ; que sa providence 
pourvut à to\it ce qui leur était néces- 
saire ; qu'/Zs ne manquèrent ni de vête- 
mens ^ ni de nourriture j en un mot, 
de rien , nihil illis déficit j dit votre 
Vulgate. Où est donc cette pénurie meur- 
trière et destructive dont vous faites tant 
de bruit? 

Il faut bien qu^en effet les Juifs mun-- 
quassent de filles y puisqu'il leur était 
toujours ordonné de réserver^ etc. Il ne 
nous^ est pas donné de voir la juiesse 
de cette conséquence. S'il était toujours 
ordonné aux Juifs de réserver les filles 
nubiles ^ ce n^esx pas qu'ils manquassent 
de filles , c'est qu'on n'en a jamais trop 
où^a polygamie est permise , comme elle 
l'était à nos pères. 

L'exemple des Arabes^ que vous pro- 
duisez en voti'e faveur , prouve , ce me 
semble , directement contre vous. Est-ce 
que les Arabes^, monsieur , n*ont point 
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de filles , ou que les fatigues et la pénurie 
du désert ont fait succomber parmi eux 
P espèce féminine y toutes les fois quV& 
stipulent qu^on leur donnera des filles 
nubiles? Non, sans doute; mais la plu- 
ralité des femmes, que leur loi autorise, 
rend parmi eux en tout temps l'espèce 
féminine précieuse. 

C'est par la même raison que la per- 
mission accordée aux Israélites , de réser- 
ver lesfilies nubiles ^ ne se lornait pas 
à leur séjour dans le désert^ mais s^éten- 
dait à tous les temps, quoiqu'ils ne dus- 
sent pas apparemment nmnauer de filles 
en tout temps , àcausedesjatigues et de 
la pénurie du désert. 

Étquaiui vous dites qu'il était toujours 
ordonné aux Israélites de tuer tout j 
excepté les filles nubiles ^ vous vous 
trompez encore, où vous donnez sciem- 
ment à vos lecteurs une fausse idée de 
nos lois. Non, monsieur, ces sanglantes 
exécutions ne nous étaient pas toujours^ 
ordonnées. NouS aurons bieiitôt occasion 
de vous le prouver (i) ; et lors même qu'il 

(i) De vous h prouver, Voy. plus bas nos Lettres 
sur le droit di?in des Juifs. Toujours ordonné de 
tuer tout^ excepté les Jiîîes nubiles! Nous ne eom« 
prenons pointM.de Voltaire. Comment un homme 
qui aime la vérité peut-il avancer froidement et 
répéter tant de fois des atsertious si fausset l Edit., 
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nous fut commandé en quelques rencon- 
tres de tout tuer, hors les filles , lesjîlles 
nubiles n'étaient pas- les seules exceptées 
de ces massacres : l'exception renfermait \ 
^ compter dès le plus bas âge > toutes les 
filles' vierges (i). Ces termes ne sont 
point synonymes , l'un a plus d'étendue 
que l'autre , et il eût été mieux de ne pas 
les confondre (2). . 

Ainsi des faits au moins douteux ; un 
texte obscur, et qui , loin de proiiver que 
ces déréglemens fussent co/n/nw/i^ parmi 
les Hébreux , en annonce à peine l'exis- 
tence ; enfin une prohibition dont le 
motif, clairement exprimé dans la loi ; 
contredit ce que vous voudriez en con- 

(i) Filles vierges. "Si, de Voltaire dit lui-même , 
dans un autre endroit, que V usage des Israélites 
était de réserver toutes les filles pu celles, A ut. 

(2) // eût été mieux de ne pas les confondre. 
Oui ; mais Tillnstre écrivain avait quelque intérêt . 
de le faire. Il youlait donner à entendre que nos 
pères étaient de» barbares; et la preuve estbteu 
plus forte , en restreignant aux filles nubiles les 
personnes qu^ils épargnaient dans les villes prises 
d^assaut. La restriction est fausse, démentie par 
nos écritures et par ses propres aveux : mais, vrai 
ou faux , tout est bon quand il 8*agit de déclamer 
contre les Juifs. Edit 

11 est plaisant de voir après cela W. de Voltaire 
(Quest.encyclopO reprocher à M . . . tPavoir con- 
fondu les filles nubiles «vcc les filles vierges (^ue 
ne fie faisait-il ce re^^roche à lui-même \ iJbrét, 
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dure : yoilà sur quoi vous établissez une 
accusation atroce. 

. Vous n'avez pu sans doute vous dissi- 
muler le faux ae ces imputations : vous 
l'aurez senti mieux que personne. Mais 
n'importe ; les Juifs sont odjeux , il faut 
les décrier sous les plus légers prétextes : 
les calomnier, c'est un jeu, et Tàmuse- 
ment de votre douce philosophie. Eh î 
monsieur, quel plaisir peut trouver une 
ame sensible à outrager un peuple mal- 
heureux LO apôtre de la tolérance et de 
l'humanité, est-ce ainsi que vous mettez 
en pratique la bienveillance universelle 
que vous prêchez î 

// est temps ^ dites-yous affectueuse- 
ment à vos compatriotes (i), il est temps 
que nous quittions Uin^igne usage de 
calomnier toutes les sectes et dHnsulter 
toutes les nations. Nous espérons , mon- 
sieur , que vous voudrez bien leur eu 
donner l'exemple dans votre nouvelle 
édition ; et qile , plus instruit ou moins 
prévenu , vous rendrez gloire à la vérité 
que vous aimez. 

Nous sommes , avec les seutimens les 
plus respectueux , etc. 

P. S. Pour ne point laisser en blanc 

(i) -^ vos compatriotes. Voyez les Additions à 
rhistoire générale, p. i2, Aut, 
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cette demi-page et le verso , nous rem- 
ploierons à dire un mot d'une réflexion 
qu'on lit k la fiiT de votre note , et que 
nous avions négligée. 

// reste maintenant à savoir ^ dites- 
vous , si ces accouplemens avaient pro- 
duit des monstres y et s' il y a quelque fon- 
dement aux anciens contes des satjres ^ 
des faunes y des centaures et des mino-^ 
taures, Uhistoire le dit ; la physique ne 
nous a point encore éclairés sur cet ar^ 
ticle monstrueux. 

N'est-ce pas la fable, monsieur^ plutôt 

2ue l'histoire , qui parle des centaures F 
les prétendus monstres, moitié homme 
et moitié cheval, n'étaient pas une his- 
toire : c'était ime allégorie , par laquelle 
on désignait le peuple de la Grèce , qui 
sut le premier monter les chevaux , et 
les employer à la course et aux combats, 
La physique dit que les monstres ne 

Î)ropagent pas : ainsi ce n'est que dans 
a fable qu'on en peut voir des armées 
combattre contre des héros. 

11 en est de même du minotaure. La 
physique n'admet point ici de réalités. 
Ce monstre , demi-nomme et deini-tau- 
reau , n'est qu'une fiction allégorique de 
quelque officier du roi Minos. 

Quant aux satyres y^ slux faunes ^ aux 
égipanSj il y a toute apparence que s'il 
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y eut quelque réalité dans ces contes^ ces 
animaux, réputés monstres, n'étaient que 
des singes de la grande espèce , des ou- 
rang-outangs y etc. ; les vrais monstres 
ne se voient pas en troupes. 

Nous croyons , monsieur , .qu'après 
avoir mis souvent la fable dans l'histoire , 
vous avez un peu confondu l'histoire 
ayec la fable. 
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LETTRE 

De Joseph Beii - Jonathan à David 
Wincker, sur le Petit Commentaire 
qui suit. 

ro l C I y mon cher David y les Extraits 
de Vouvrage de notre ami Aaron ^ que 
tu m^as^ais em^és j je les ai traduits et 
mis en ordre. Prends la peine de les lire 
avec attention y et après j avoir fait les 
changemens que tù jugeras convenables y 
Jais tenir le tout à nos frères Benjamin 
Groot y etc. 

J'ai distribué ces Extraits y selon les 
matières y à la fin de chaque ^"volume y 
où je les place après nos Lettres y sous 
la forme de commentaire. Cette forme 
paraît ne f avoir pas déplu : elle a effec- 
tivement ses avantages. Outre qu'elle 
fait variété y elle qffre y d'une manière 
plus distincte y les difficultés exposées 
dans les propres termes de leur auteur. 
Les réponses suivent y et si elles sont so- 
lides y on les saisit plus aisément. 

D'ailleurs y comme je te le disais y la 
mode des commentaires revient y avec 
cette^ifférence pourtant y que les corn-- 
mentateurs de notre temps ne sont ijjfea 
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moins cfU* idolâtres de leur texte. Si Aa- 
ron ne Vest pas du sien ^ on n'en sera 
donc pas surpris : c'est le ton du jour. 
Si Von s'en plaignait ^ il pourrait se jus- 
tifier par de grands exemples (tu m'eft- 
tends) ^ et y ce qui vaut mieux encore ^ 
par de bonnes raisons. 

Adieu : présente à notre respectable 
ami les vœux que je fais pour sa con- 
servation ^ et crçis -moi sincèrement et 
tendrement , etc. 
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PETIT COMMENTAIRE, 

EXTRAIT D'UN PLUS CRAND, 

A. l'usage de M. de Voltaire et de ceux qui lisent 
•es œuvres. 

▼ ous êtes ne I monsieur, comme tou^ 
les grands hommes , pour donner le ton 
à votre siècle , et pour en reformer tous, 
les préjugés. Le titre de compientaieur 
était devenu le dernier de la littéra- 
ture (i) : vous Tavez daigné prendre; i| 
est ennobli : de toutes parts on s'empresse 
de le porter après vous. Heureux, qui le 
soutiendrait avec les mêmes talens et 
avec le mtême succès l 

En commentant le grand Corneille , 
Testimable auteur des Délits et des 
Peines , etc. , vous avez fait honneur et 
ajouté un nouveau prix à leurs ou- 
vrages. En commentant les vôtres, au- 
rions-nous Iç bonheur de contribuer à 
leur perfection ? C'est du moins le désir 
4iui nous animée toujours , et , après la 
défense de nos saints livres , le |u^incipal 

objet qui nous occupe. 

^i) Le dernier de îa littérature. Ainsi eu jugeait 
$*ope. « D'auteur, disait-il, je suis devenu tra- 
ducteur; de traducteur )e deviens commentateur; 
J^ientôt je ne serai plusjrien. » 
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Aussi ne nous attacherons-nous point 
ici à relever les beautés dont vos écrits 
étincellent partout : malheur à ceux qui 
ne pourraient les apercevoir qu^à l'aide 
d*un commentaire! Nous croyons tra- 
vailler plus utilement à votre gloire , en 
vous mettant sous les yeux les petite^ 
inadvertances qui vous sont échappées 
sur des matières qui nous intéressent^ 
et dont vous parlez quelquefois sans les 
avoir assez approfonaies. 

Nous espérons , monsieur , que vous 
ne désapprouverez point notre zèle. 
Vous aimez trop la vérité pour Vous ir- 
riter contre ceux qui vous la montrent 
avec le respect et les égards qui vous 
sont dus. 
^ Nous commencerons, si vous voulez 
bien , par la réfutation d'un article de 
vos Questions sur rEncyclopédie. 

PREMIER EXTRAIT. 

Bêjutation de F article Fonte, tiré des 
Questions ^ur VEnçjrclopédie. Que te 
"veau d^or a pu être jeté en fonte en 

, moins de six mois^ 

Vous nous avez donc fait Fhonneup de 
nous lire, monsieur? et pendant que 
VOUS gardez UQ profond et momé silence 
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sur tant de sa vans ouvrages , où les chré- 
tiens de toutes les sectes, quakers, pro- 
testans , catholiques romains , etc, , ont 
combattu , comme nous , et pltis vive- 
ment que nous , vos préjugés et vos er- 
reurs , vous daignez nous répondre. 

Ce n'est pas que nos Lettres vous aient 
paru plus fortement et plus solideihent 
écrites , que nous y traitions des sujets 
plus importans , ou que nous les présen- 
tions dHine manière plus intéressante : 
non. Vous n'avez pas de nos faibles essais 
une idée si avantageuse ; et nous savons 
mieux les apprécier. 

Mais de pauvres et malheureux Juifs 
allemands , des étrangers , qui savent à 
peine votre langue , vous ont paru des 
adversaires moins redoutables. Telle est 
la générosité philosophique ! elle ménage 
l'ennemi qu'elle croit en état de se dé- 
fendre , et s'attaque au faible , dont elle 
se promet un triomphe aisé. 

jWous sentons toute notre infériorité , 
monsieur. Des partisans nombreux , 
des protecteurs pùissans , une réputa- 
tion brillante et méritée, l'étendue du 
savoir, les agrémens du style, etc. , tous 
les avantages «ont de votre côté; mais la 
yérité est du nôtre. Avec elle, on est 
toujours fort, quelque adversaire qu'on 
ait a combattre. 
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C'est dans la confiance qu'elle nous 
inspire , que nous entreprenons d'exa- 
tninerici la réponse dont vous nous avez 
honorés. 

§. I. Observations sur le titré de la 
réponse de M. de Koltaire a deux de 
nos lettres. 

On ne peut douter , monsieur , que 
vous n'ayez voulu mettre beaucoup d'es- 
prit dans cette réponse : il y en a jusque 
dans le liti'e. Le voici : 

TEXTE. 

, 9c Fonte. L'art de jeter en fonte des 
figures eonsidérables d'or ou de bronze. 
Réponse à un homme qui est d'un autre 
métier. » (Quest. sur l'Encycl. , art. 

Fonte). 

Commentaire. 

Ce titre est tout plem d'esprit, mon- 
sieur, nous en convenons : mais n'eût il 
pas été plus ingénieux encore , et en 
même temps plus vrai , sî vous eussiez 
dit : « Art de jeter en fonte des figures 

considérables d'environ trois pieds. 

Réponse à un homme qui est d'un auti*e 
métier.... par un homme qui est dur mé- 
tier. » 
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Ces expressions , figures considéra- 
bles.... d'environ trois pieds ^ feraient 
un contraste heureux ; elles surpren- 
draient agréablement le lecteur. 

Et rien de plus vrai que ces autres 
mots , par un homme oui est du métier j 
car vous en êtes assui'ement , monsieur ; 
on s'en aperçoit d'abord. 

§. II. Petite ruse du savant fondeur, 

Ittais, puisque vous êtes du métier^ 
monsieur , puisque vous posse'dez si par- 
faitement Vart ae jeter en fonte , pour^ 
quoi recourir aux petites finesses des 
disputeurs de mauvaise foi ? 

Vous débutez par changer letat de la 
question. 



TEXTE. 



« Il s'agissait de savoir si on peut sans 
miracle fondre une figure d'or en une 
seule nuit. » 

Commentaire. 

Il ne s'agissait point du tout de cela y 
monsieur : ni l'Exode n'a rapporté , ni 
nous n'avons prétendu qu'Aaron ne mit 
avCune seule nuit à jeter le veau d'or en 
fonte. Faux exposé par conséquent , et 
petite finese. 



lO" 
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Dans l'endroit que nous réfutions, 
vous parliez d^w;^ seul jour y et daps votre 
réponse vous parlez d'une seule nuit» 
Quel avantage trouvez-vous, monsieur, 
à changer le jour en nuit? Votre assertion 
n'en deviendra pas plus vraie. Nous vous 
l'avons niée ^ nous vous la nions encore. 

Oui, monsieur ( vous nous obligez de 
prendre un ton qui nous déplaît) , ouï , 
il est faux , très-MUx, absolument faux , 
que l'Exode, ni aucun de nos livres saints 
ait dit, ou que nous ayons prétendu en 
aucun endroit qu'Aaron ne mit qu'un 
seul jour ou c^une seule nuit à jeter en 
fonte le veau d'or. 

Vous le supposiez sans en donner de 
preuves : vous nous répondez sans en 
produire aucune : vous n'eo produirez 

Iamais ; nous vous en défierions, s'il était 
lonnête de donner un défi à quelqu'un 
qu^on respecte. 

§. III. Autre petite ruse. 

Ce n'est point assez de changer l'état 
de la question ; vous usez d'une autre 

{>etite adresse. Vous nous faites diretout 
e contraire de ce que nous avons dit. 

TEX.TB. 

«c On a prétendu que rien n^esi plus 
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aise que de jeter en fcmte en trois jours 
une statue qui puisse être aisément aper- 
çue de deux ou trois millions d'hommes.» 

Commentaire. 

Vous voulez dire-, monsieur, de deux 
ou trois millions (Fhommes à la fois sans 
doute ; car la plus petite statue pourrait 
être aisément aperçue de deux ou trois 
mutions c^hommes successivement. 

Mais où avez-vous trouvé qu'il soit 
question, dans notre lettre. A' une statue 
qui puisse être aisément aperçue de deux 
ou trois millions d^hommes à la fois ? 
Citez l'endroit, monsieur, ou conve- 
nez que voua nous imputez sciemment 
une absurdité que nous n'avons point 
dite. 

Une statue qui pourrait être aisément 
aperçue de deux ou trois millions d^hom- 
mes a la lOis , serait nécessairement une 
statue considérable. Or , loin d'avoir dit 
OU d'avoir cru que le veau d'^r fût une 
statue considérable y nous vous disions 
qu'une de vos méprises était de vous le 
figurer comme le groupe de la place des 
V'ictoires y ou le Laocoon de Mârli, Nous 
vous faisions remarqvier qu'il fut fait 
pour être porté à la tête de l'armée , et 
qu'une statue portatis/e ne peut pas être 
une statue considérable. 
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Vous nous faites donc dire précisé- 
ment tout le contraire de ce que nous 
avons dit. Noble et franche manière de 
se défendre! preuve nouvelle et con- 
vaincante de la sincérité et de l'amour du 
vrai qui vous conduisent dans vos écrits! 

§. IV. Faux reproches qu^il nous fait ^ 

Vous continuez avec la même candeur^ 
et vous dites : 

TEXTE : 

•< On a écrit contre nous et contre tous- 
les sculpteurs anciens ei modernes , faute 
d'avoir consulté les ateliers. On oppose 
l'autorité des commentateurs à celle des. 
artistes. Ce n'est pas ainsi que les arts sç 
traitent. » 

Commentaire, 

On a écrit contre nous ^ etc. Ecrire 
contre vous ^ monsieur, et contre tous 
les sculpteurs ! Le ciel nous en préserve ! 
Nous avons trop de respect pour vous 
et trop d'estime pour eux. 

Il est vrai qi^e , par zèle pour votre 
gloire , et dans le désir de contribuer, s'il 
nous était possible , à la perfection de vo& 
écrits , nous avons pris la liberté de vous 
avertir de quelques méprises qui vous y 
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sont écTiappées. Mais , si nous ne nous 
trompons , ce n'est pas là écrire contre 
"VOUS. Identifiez- vous , monsieur , tant 
qu'il vous plaira avec vos préjuges, vos 
rausses assertions jet vos erreurs , nous 
nous ferons toujours nin devoir de vous 
en distinguer avec soin. 

Nous nous garderons surtout d'attri- 
buer à tous les sculpteurs anciens et 
modernies les idées d'un artiste tel que 
vous. Nous sentons trop combien ce pro- 
cédé serait injuste, et quel tort ce serait 
vous faire. 

Faute d^as^oir consulté les ateliers et 
les artistes. Nous les avons consultés ^ 
soyez-en siir, monsieur. Nous pourrions 
Vous en nommer plus d'un , s'il était 
nécessaire ; et nous n'avons point op- 
posé à leur autorité celle des commen- 
tateurs. C^est ainsi que les arts se trai- 
tent : est-ce ainsi que vous les avez tou- 
jours traités? 

§. V. De quelques beaux secrets inventés 
par Vhabile artiste. 

Vous prenez le ton railleur , et vous 
dites en effet très -plaisamment : 

TEXT-E. 

« Il ne s'agit que d'une affaire de fon- 
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deur : îl ne faut pas consulter Artapan , 
Berose , Manethon , pour savoir com- 
ment on fait une statue qui puisse être 
vue de toute Tannée de Xerxès ea 
marche. » 

Commentaire. 



Il ne faut pas consulter Artapan ^ eic* 
Vous nous faites trop d'honneur , mon- 
sieur. C'est à vous qu'il appartient de 
consulter Artapan ^ Berose y Manethon.^ 
Leurs noms se lisent en plusieurs en- 
droits de vos ouvrages ; ils ne se trou- 
vent nulle part dans les nôtres. Il serait 
beau vraiment que de francs ignorans^ 
comme nous , s'avisassent , à propos de 
statues 5 de axer Artapan et Manethon i 

Quand nous voudrons apprendre , ce 
qu'il serait en effet très-curieux de sa- 
voir, comment on fait une statue qui 
puisse être vue à la fois d'une armée 
d'un million d'hommes en marche ^ telle 
qu'on a dit qu'était celle de Xerxès y 
nous n'irons pas consulter les anciens 
auteurs de l'Egypte et de la Ghaldée ; 
nous nous adresserons à un écrivain plus 
récent, et tout autrement instruit dans 
l'art de fondre; à vous, monsieur, qui 
êtes du métier y et qui en connaissez tous 
les secrets. 

Non , il n'y a qu'un fondeur tel que 
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VOUS , et d'une imagination vive , fé- 
conde , poétique , comme la votre , qui 
soit capable de concevoir et d'exécuter 
une statue qui puisse être vue de toute 
Varmée de Aerxès en marche. 

Dans le vrai^ ce n'est pas là une opé- 
ration aisée. Une armée d'un million , 
ou même ^ si vous voulez , d'un demi- 
million d'hommes en marche , devait 
occuper lux terrain un peu vaste ; et 
vous ne supposez pas apparemment que 
tous les soldats de Xerxes portaient sur 
eux des télescopes à la Dollon. Savez- 
vous bien, monsieur, que, sans de bons 
télescopes , il eût été difficile qu'une 
telle armée en marche (et encore plus^, 
un peuple ie deux millions cinq cent 
mille ai;nes) pût apercevoir à la foisujie 
statue , même de' grandeur naturelle ? Il 
en aurait fallu, sans contredit, une plus 
haute ; par exemple , le colosse d'A- 
rone (i) , monte peut-être sur la colonne 
trajane. Or le colosse d'Arone, faisant 
corps avec^a colonne trajane, et jeté en 
fonte avec elle ^ surtout d'un seul jet , se- 
rait assurément une assez jolie petite 
pièce de fonte. 

Vous savez , monsieur , comment il 

(i) Le colosse d^Arone, C'est une grande statue 
colossale éleyée au saint arcbevéque de Milan, 
Charles Borromée ^ dans Aroue sa patrie. Chrit^ 
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faut s'y prendre pour exécuter un pareil 
morceau ! Et comme tous n'êtes pas 
moins fameux mécanicien qu'habile fon- 
deur, vous savez ce que les Vaucansoiis , 
les Laurent, les Loriot, ignorent, par 
quelle invention de mécanique on pou- 
vait porler une pareille machine à la 
tête a une armée î Vraiment, monsieur,, 
vous possédez là de beaux secrets ! Les 
envierez-vous long-temps au public ? 

§. VI. Raisons qu^ allègue V illustre écri-- 
vain pour prouver qu'on ne peut jeter 
en fonte y en moins de six mois ^ sans 
miracle ^ un veau d'or de trois pieds y 
travaillé grossièrement. 

Mauvaise plaisanterie ! direz - vous. 
Soit. Laissons là votre armée de Xerxès 
en marche , et notre colosse d'Arone. Ne 
parlons que d'une statue de trois pieds. 
Combien faut-îl de temps pour jeter en 
fonte un veau d'onde trois pieds, gros- 
sièrement travaillé ? 

TEXTE» 

« Six mois au moins. » ^ 

Commentaire. 

Six mois y monsieur , c'est beaucoup. 
Si vous le prouviez bien, vous nous for- 
ceriez presque d'abandonner le récit du 
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Pentateuque , ou de recourir au miracle. 
Voyons Jonc quelles sont vos preuves. 
La première est une description , en 
vingt articles , des procédés qu'on suit 
maintenan t pour j e ter en fonte des figures 
considérables de Ijronze. 

TEXTE. 

« Voici comme on fond une statue 
d'environ trois pieds seulement, i^ On 
fait un modèle en terre grasse. 3^ On 
couvre ce modèle d'un moule en plâtre , 
en ajustant les fragmens du plâtre les 
uns aux autres, etc. , etc. , etc. ^ 

\ Commentaire. 

Nous convenons que cette descrip- 
tion , qui vous a été fournie proba- 
blement ^ar quelque artiste, est, à 
quelques omissions près, assez exacte, 
et qu'elle peut être fort intelligible pour 
les gens au métier. Quant à ceux qui 
n'en sont pas , ils feront bien dV joindre 
les mots jonte de l'Encyclopédie , et du 
Dictionnaire des beaux-arts de M. La- 
combé. A l'aide de ce double commen- 
taire , ils pourront entendre quelques 
endroits qui n'y sont pas assez clai- 
rement exprimes pour eux , à com- 
mencer par le second article , le cin^ 
quième , etc. , etc. 

X. 11 
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Nous convenons encore qu'on suit 
maintenant cette méthode dans la fonte 
des statues de bronze considérables j 
telles , par exemple , que celles de vos 

fdaces publiques , et même quelquefois 
orsqu'on veut jeter en fonte des statties 
de bronze de trois pieds y d'une éléeance 
recherchée , des chefs-d'œuvre de l'art , 
destinés à orner les cabinets des lîches 
curieux. 

Mais cette méthode est-elle ancienne ? 
remonte-t-elle au temps de Moïse? tous 
ces procédés sont-ils indispensablement 
nécessaires? n'en peut-on omettre au- 
cun ( j )? N'a-t- on jamais p]Li , ne peut-on^ 
encore leur en substituer de plus expé- 
ditifs et de plus prompts ? Eîi un mot , ' 
n'y avait-il pas autrefois , n'y^>-t-il pas 
même aujourd'hui d'autres manières de 
jeter^én fonte une statue d^or de trois 
pieds en moins de six mois? Voilà , mon- 
sieur , ce que vous ne prouvez pas, çt 
ce qu'il aurait pourtant fallu prouver , 
sans quoi toute votre savante description 
est en pure perte. On vous accordera 
qu'il f a des procédés qui peuvent de- 

(i) En omettre aitcun.'Ne peut-on , par exemple» 
et n*a-t-on iamais pu jeter en fonte une statue de 
deux ou trois pieds, sans eau cirasse sortie cU la 
composition d^ une terre tou^e et dejiente de cheçal 
macérée pendant une année entière ? Aut, 
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-mander six imoiS; et on vous niera qu'il 
li'y en ait point qui demandent moins 
de temps. 

A cette première preuve, -qui , comme 
vous voyez, n'est pas fort conclua^nte , 
vous en ajoutez une autre : c'est l'auto- 
rité d'un de vos plus célèbres artistes. 



TEXTE. 



« J'ai demandé à M. Pigal combien 
il lui faudrait de temps pour faire en 
bronze ui> cheval de trois pieds de haut 
seulement. » Il me répondit, par écrit: 
Je demande six mois au moins J'ai sa 
déclaration datée du 3 juin 1770. 

Commentaire, 

Une déclaration par écrit n'est pas 
nécessaire , monsieur. . Nous ne dou- 
tons point de ce fait dès que vous l'as- 
surez"; mais qu'en pouvez -vous con- 
clure? M. Pigal, artiste célèbre, riche ^ 
très - occupé , demande six mois au 
moins pour jeter en bronze un cheval 
de trois pieds : donc un artiste itioins oc- 
cupé en demanderait autant ! M. Pigal , 
jaloux de sa réputation, et qui ne veut 
laisser sortir de ses mains que desehefs- 
d'œuvre, emploierait des procédés sa- 
vans , l'echerfchés : donc il n'y en a point 
de |Jus simpks l U faut à M. Pigal six 
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mois au moins pour jeter en bronze une 
figure de trois pieds , travaillée avec le 
soin , 1 élégance , la perfection qu'il donne 
à tous ses ouvrages : donc on n'en peut 
mettre moins à faire en or une figure 
travaillée grossièrement! 

Il nous semble , monsieur , que , sans 
prétendre en savoir plus que M. Pigal 
sur l'art de fondre jf on peut juger ces 
conséquences mal déduites , et que les 
nier, ce n'est pas tout- à-fait ni^r de^ 
vérité^, *^ 

§. VII. Si y et comment on pourrait jeter 
en fonte un veau d^ or de trois pieds y 
non-seulement en moins de six mois • 
mais en auinTte jours ^ et mêm^ en huit^ 

Avant d'aller plus loin , permettez- 
nous d'observer ici que, pour justifier 
le récit de l'Exode, il suffirait, à la ri- 
gueur, qu'on pût jeter en fonte un veau 
d'or en trois semâmes, et même en un 
mois : car l'écriture n'ayant déterminé 
ni le temps qu'Aaronmit à faire le veau 
d'or, ni le moment où les Israélites com- 
mencèrent à murmurer de l'absence de 
leur chef, on pourrait supposer, qu'ac- 
coutumés à voir Moïse monter tous les 
jours sur la montagne, et en redescen- 
dre, ils s'ennuyèrent de «on absence au 
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tout dé vingt , de quinze, ou même de 
dix jours. Ainsi Aaron pourrait avoir eu 
trois semaines ^ et même un mois pour, 
faire le veau d'or* Or qu'on puisse sans 
miracle faire un veau d'or, fût-il de trois 
pieds , en un mois ou en trois semaines, 
c'est sur quoi il nous semble, quoi qiie 
vous en ciîsiez , qu'il ne saurait y avoir 
aucun doute. 

Mais pourraît-on jeter en fonte un 
veau d'or de trois pieds en quinze jours, 
et même en huit ? Nous avons prétendu 
que oui, et nous le prétendons encore. 

Vous dites î 

*ÉXTB. 

ic Si l'on s'était adressé à M. Pîçal ou 
a M. Le Moine , on aurait un peu chapgé 
d'avis. >i 

Commentaire. 

Nous l'avouons , monsieur , nous ne 
nous sommes point adressés aux Le 
Moine et aux Pigal : pour faire une sta- 
tue de trois pieds , grossièrement travail- 
lée, il n'est pas nécessaire de recourir 
auœ Phidias de la France. 

Mais quand nous les aurions consul- 
tés , nous n'aurions probablement pas 
changé d'avis : dès qiienous leur aurions 
parlé d'une stattie d'oi', et que nous leur 
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aurions dit que nous cherchions la célé- 
rité de Texécution plmôt que la per- 
fection de Touvrage , ces lK>mmes cé- 
lèbres (i) auraient eu l'honnêteté de 
nous indiquer eux-mêmes des artistes 
qui suivent une méthode plus aisée , et 
des procédés plus prompts. 

Il en est cie tels, monsieur : il est, 
même de notre temps , une manière de 
jeter en fonte beaucoup plus abrégée 
que celle dont vous nous donnez une si 
longue description. Vous ne l'ignoriez 

f)as apparemment , quoique vous l'ayez 
ong-temps dissimulée ; car vous ajoutez 
d'un ton de triomphe : 

TEXTE. 

ce On n'a considté que des fondeurs 
d'assiettes d'étain, ou d'autres petits ou- 
vrages qui se jettent en sable. » 

Commentaire. 

Le mot enfin vous échappe ! On jetiù 
en sable. Oui, monsieur, on jette en 

(i) A liraient eu V honnêteté y etc. Cette honnêteté, 
ou Ta eue en effet pour nous. Depuis la répons* 
dont M. de Voltaire nous a honorés, nous avon» 
eu bccasion de consulter M. Guyard, digne élèv» 
de rJmmortel Boucbardon^ et né pour remplacer 
sou maître* Ce savant artiste nous a adressés à un 
orfèvre de ses amis, qui ne nou* a demandé que 
ibiiit jours. A ut. 
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sahle y et on y jetie non-seulement des 
assiettes d^étain et d^autres petits ou-^ 
vrages y mais des candélabres , des vases, 
des ligures de cuivre , d'or et d'argent , 
d'un, 'de deux , de trois pieds de naut> 
et même quelquefois au-delà. Adressez-r 
vous , monsieur, non aux pondeurs d'as* 
siettes d'étain y mais aux fondeurs en 
cuivre, aux orfèvres qui travaillent pour 
vos églises; et soyez sûr qu'ils vous jette- 
ront en sable , quand vous voudrez, un 
cbeval de cuivre , un veau d'or de trois 
pieds et plus , en moins de six mois y et 
WAinhe en moins de trois semaines y sans 
miracle. 

Vqilà les ateliers et les artistes que 
nous avonç cpnsiiliés , et que vous auriez 
dû consulter vous-même , puisqu'il s'a- 

Î;is$ait de jeter en fonte, par le procédé 
e plus court, une statue /?or/a;/V<?. C'est 
là que nous nous sommes assurés par 
nos yeux , et' que vous aurij^z pu vous 
assurer par les vôtres , que la manière 
de jeter en fonte des figures de trois 
pieds y qu'on vous a décrites en vingt 
articles^ , n'«st pas la seule en usage , 
même de votre temps ; qu'on peut y * 
suppléer par une opération plus simple ; 
en un mot, qu'il est très-possible , sans 
miracle y de jeter en fonte une statue de 
trois pieds y non - seulement en ' moins 
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de sipc mois ^ mais en moins de quinze 
jours. 

Vous nous demanderez peut-êire où 
nous avons trouTe des artistes qui nous 
aient offert de nous faire une statue d'or 
ou decuivre de cette grandeur, en quinze 
jours , et même en huit. Où , monsieur ? 
à Roterdam , à Bruxelles/ à Anvers ; à 
Paris , rue Guérin-Boisseau , rue des Ar- 
ois , Pont-au Change , quai des Orfè- 
vres , etc. Mais , comme nous vous Tavons 
dit, nous leur avions promis la matière , 
des ouvriers , s'il leur en fallait, et même 
le modèle à ceux qui ne nous ont de- 
mandé (i) que trois Jours. Nous leur 
laissions la linerté de la faire d'iui ou de 
plusieurs jets (2) ; et lïous leur avions 

(i) Que trois jùurs. On nous a fait observer que 
les ouvriers de Paris sont un peu sujets à man- 
quer de parole, et qu*en faisant marché avec eux 
il est bon d'y mettre des dédits considérables, si 
Touvrage n'est point fait au temps convenu. iDfoiis 
avouons ingénument que nous n'avons point prrt 
cette précaution avec ceux qui ne nous ont de- 
mandé que trois jours : mais nous n'avons pas 
oublié de la prendre avec ceux qui n'en deman- 
daient que huit. Aut. 

(2) De plusieurà jets. C'est une remarque de 
Pline Tancien, que les artistes égyptiens étaient 
si savans dans les proportions, qu'on distribuait 
les divers membres d'une statue à différens ou- 
vriers, qui les exécutaient séparément.Cétaît assez 
qu'ils sussent la hauteur de la statue, pour que 
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{>oint une statue délicatement traTail-' 
ée , /-e/^^re^?^ brunie , etc. , et que , quand 
elle serait faite de manière qu'on pût 
prendre la tête de "Veau ppur une tête 
d'âne ^ nous n'en serions pas mécontens. 

§. Vni. Moyen qtie peut prendre Viïlus^ 
tre écrwain pour leçer tous ses doutes 
stir cette matière. 

Vous reste-t-îl encore quelques doutes, 
monsieur ? Voici un moyen facile de leê 
lever tous. 

Déposez chez tin notaire dent marcs 
d'or en barre , et cent mille livres en 
argent comptant. Engagez-vous publi- 
quement et en bonne forme à donner le 
tout au fondeur qui vous fera dans le 

taus se» membres se trouvassent exactement pro- 
portionnés. Il n^e'tait plu» question que de les 
réunir : et Ton sait que les soudures en or et en 
argent sont plus aisées qu^en enivre. 

Les ouvriers employés par Aaron n*étaient peut* 
être pas si sa vans ; mais ne purent*ils pas recourir 
à ce procédé, et faire leur statue de plusieurs 
)ets ? On sait que. dans Tantiquité on employait 
oe moyen, non -seulement dans Texécution des 
grands ouvrages , tels que le colosse de Rhode y 
le olreval de Maro-Aurèle, etc., mais pour taus 
ceux qu*on 0'aurait pas pu faire commodément 
d\iu seul jet. ^ut. 
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moins de temùs une figure telle qu6 
nous l'avons demandée. 

S'il ne s'en trouve aucun qui l'exécuté 
en huit jours y nous vous- pronftetions de 
nous rétracter et de faire hautement 
l'aveu de notre ignorance. 

Puisque vous êtes sûr qu'on ne peut^ 
sans miracle y jetfv en Jonte un veau 
d^or de trois pieds seulement y en moins 
de siod mois y vous ne risquez rien. Et 
quand vous courriez quelque risque , 
qu'est-ce qu^ cent marcs d'or et cent 
mille francs pour un homme riche et 
philosophe ? 

Acceptez donc la proposition , mon- 
sieur : ce n'est point acheter uop cher 
le triple plaisir de vous instruire, d'é-» 
clairer le public, et de nous confondre. 
Si vous la refusez , nous aurons quelque 
lieu de vous croire passablement réfute, 
et de nous regarder comme dispensés de 
vous répondre^ quelque chose que vous 
disiez désormais sur Yart de jeter en 
fonte. 

Mais s'il est certain qu'on peut faire 
en moins d'un mois, de trois semaines , 
et même de huit jours , un veau d'or de 
trois pieds (i) , à plus forte raison put- 

(i) Un veau d'or de trois pieds. Il e«t bon d'ob- 
server ici que , de loua les métaux , l'or est celui 
qui noQ-scuIemeot »c soude icplus aisément, mais 
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on faire àsm9 le même teii^s cdui d'Aa* 
ron ,qui peut-être n'avait pas trois pieds« 
Nous l'avons bien vouju supposer tçl ; 
mais, au vrai, l'écriture n'en détermine 
point la hauteur ; elle dit seulement 
qu'il devait être portatif, par consé- 
quent qu'il ne pouvait être fort grand(i ). 



ir EXTRAIT. 

Réfutatiœi de V article Fonte , tiré des 
auestvms sur V Encyclopédie : *suite. 
Fonte du ^eau d^or. Or potable. 

Il nous paraît, monsieur, que nous 
vous avons assez solidement répliqué sur 
Vart de jeter les^ statues en fonte ^ Mais 
pourrons-nous nous défendre de même 
sur la chimie? 

' C'est là surtout que vous montrez 
toute la profondeur et l'étendue de vos 

se fond le plus vite. C'est le premier qu'on a su 
travailler : l'argent vint ensuite ; fairain après; le 
fer fut le dernier. On croit que c'est ce qui a 
donné lieu aux poêles de désigner leurs quatre 
âges du monde par les nûms.de ces quatre tné-r 
taux,>^K/. 

(a) Ne pouvait être fort grand. Les aigles ro- 
maines qu'on portait à la tète des armées, et 
auxquelles on offrait des sacri&ces, n'avaient pas 
trois pieds. Edit* 
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eonnaissances. Qui pourrait ne pas s ecL 
former la plus haute idée > en pensant à 
Tos admirables procédés chimiques? 

g. I. Saisons procédés coiinuspar Vhdhile 
chimiste \ 

Vous voulez tien nous les apprendre , 
monsieur. Vous nous dites : 

TEXTE. 

ce Xai réduit Tor en pâte ave(|Élu mer^ 
cure.... Je Tai dissous avec de Teau ré- 

Eale Je ne l'ai jamais calciné. . . « 
j extrême violence du feu liquéfie Tor, 
mais il ne le calcine point. » Quest. en^ 
cjrclop. , art. Fonte. ) 

Cotnmeniaire. 

Vous connaissez , monsieur , ces sa- 
vans procédés ! vous avez fait ces cu- 
rieuses expériences , ces sublimes et rares 
découvertes! Quel chimiste vous êtes! 
O Sthal , ô Beker, Geoffroi , Lémeri , 
Lavoisîer, Baume , Cadet, chimistes na- 
tionaux j chimistes étrangers , baissez le 
front ; reconnaissez votre maître. // r^ 
duit Vor en pâte a\^ec du mercure j il le 
dissout avec de Veau régale ^ etc. ! Les 
merveilleux secrets ! 

Quelle gloire pour nous, qu'un chi- 
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tnisie aussi profond n'ait à nous opposer 
que de petiis procèdes de charlatan î 

§. II. // change encore Vétat de la 
question. 

Oui , monsieur, c'est encore en chan- 
geant l'état de la question que vous nou» 
combatte? sur la chimie. 

TBXTE, 

^ « Il s'agissait de savoir si une figure 
d'or, fondue en une seule nuit, peut, 
sans miracle , être réçfuite en poudre le 
lendemain. 

Commentaire. 

Le lendemain. Précisément le lende- 
main? En un seul jour? Non, monsieur; 
il ne s'agissait point de savoir si une 
statue d'or peut être réduite en poudre 
en un seul jour. On vous défie ae pro- 
duire aucun passage où nos livres saints 
aient dit, et ou nous ay ions prétendu que 
Moïse réduisit en ppudre le veau d'or en 
un seul jour. Quoi, toujours du faux! 

TISXTE. 

c< Il s'agissait de savoir si on peut 
réduire en poudre une figure d'or, en 
la jetant au feu, C'est de quoi il est 
question. » 
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Commentaire. 

C^est de quoi il n'était nullement ques- 
tion* Vous aviez avancé qu^il est im- 
possible y même a la plus sasninte chi- 
mie y de Induire Vor en poudre qu^on 
puisse avuler. Cette assertion est géné- 
«^le^ sans restriction; et nous vous L'a- 
vions niée , parce qu'elle est fausse dans 
sa cénéralite. Vous vous apercevez enfin 
de la méprise , et , pour vous tirer d'af- 
faire, vous ajoutez subtilement ces mots : 
en la jetant au f^u. 

Mais ces mots ne se trouvaient ni dans 
la note que nous réfutions /ni dans trois 
ou quatre autres endroits de vos écrits 
que nous avions alors sous les yeux. 

Dire maintenant qu'il s'agissait de sa- 
voir si l'on peut réduire en poudre une 
figure d'or en un seul jour , en la jetant 
au feu y n'est-ce pas visiblement changer 
l'état de la question? 'Petit stratagème 
que vous auriez dû laisser à ces hommes 
vains et faux , qui , sentant qu'ils se sont 
trompés , ont la faiblesse de n'oser en 
convenir. 

§• III. // nous fait dire ce que nous 
n^as^ons point dit. 

Vous continuez de vous défendre sur 
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îa chimie , comme vous l'avez fait sur 
Fart de jeter en fonte. 

TEXTE. 

« On pi'étend que réduire l'or en pou- 
dre en le brûlant, pour le rendre pota- 
ble , est la chose la plus aisée et la plus 
m^dinaire en chimie. » 

Commentaire. 

On prétend ! grand homme , vous 
n^avez pas menti y vous avez dit la chose 
qui n^ est point (i). Non : on ne \^ prétend 
point. 

Nous avons puétendu , et nous pré- 
tendons encore , que réduire lor en pou- 
dre au point de le rendre potable , est 
une chose très-aisée et très-ordinaire en 
chimie. Mais nous n'avons dit nulle part 
que ce soit en le brûlant. 

On prétend l et pour prouver qu'on le 
prétend , vous citez de nos lettres un long 

Eassage où nous ne le prétendons pas. 
<a preuve est excellente ! 
Non , monsieur ; nous n'avons parlé 
de brûler l'or, de le- calciner ni dans cç 

J massage , ni dans aucun endroit de nos 
ettres. On j lit, à la vérité, le mot de 
fusion j msLis fusion n'est pas calcina- 
tion. Savant chimiste, auriez-vous pris 

(i) Qui ji* est pas, Voy. Lettre d'un cjuaker. Edit. 
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l'un pour l'autre, et confondu des idées 
si disparates? 

Vous ne nous répondez donc qu'en 
nous faisant dire ce que nous n'avions 
point dit. Le procédé peut être adroit ; 
nous vous laissons à juger s'il est hon- 
nête. 

Vous ajoutez, sans vous fâcher^ mais 
pourtant avec un peu d'humeur : 

TEXTE. 

« Si on. vous a dit que M. Rouelle cal* 
cine de l'or au feu , on s'est moqué de 
vous, ou bien on vous a dit une sottise 
que vous ne deviez paà répéter, non plus 
que toutes celles cjue vpus transcrive» 
sur l'or potabl^^ >> 

Commentaire. 

Si on vous a dit! Ni on ne nous a dit* 
ni nous ne vous avons dit que M. Rouelle 
calcinait de Vor au feu. 

Quand donc vous nous faites dire et 
répéter cette sottise y vous nous calom- 
niez grossièrement, monsieur, ce qui 
est mal ; et vous vous moquez ouver- 
tement de vos lecteurs y ce qui n'est pas 
bien. 

II nous semble encore qu'en transcri-- 
vant ce que nous avons dit de Vor po^ 
table y nous n'avons pas transcrit des 
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sottises. Nous fitvons transcrit ce qu'cA 
ont enseigné Sthal et Senac , cjui n'étaient 
pas des sots , et qui n'écrivaient pas des 
sottises. 

Quoi ! monsieur, vous ne pouvez nous 
réfuter qu'en traitant de sots tous les 
chimistes? Ne voyez-vous pas que notre 
cause va devenir la leur ! 

§. IV. Or potable, de M. de ï^oltaire. 

Nous vous parlions àeV or potable àe^ 
chimistes ; et vous nous objectez celui des 
charlatans. Vous ^1 donnez la recette. . 
C'est le seul or potable que vous connais- 
siez en chimie : tant vous êtes profond 
chimiste ! 

TEXTE. 

, te L'or potable est un.e charlatanerie : 
c'est une friponnerie d'imposteur qui 
trompe le peuple..,. Ceux qui vendent 
leur or potable à des imbécilles ne font 
pas entrer deux graine d'or dans leur li- 
queur ; ou, s'ils en mettent un peu, ils 
Tout dissous dans de l'eau régale, et ils 
vous jurent que c'est de l'or potable sans 
acide. Ils dépouillent l'or, autant qu'ils 
le peuvent , de son eau régale ; ils la 
chargent d'huile de romarin. Ces pré- 
parations sont très-dangereuses; ce sont 

11* 
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de véritable* poisons ; et ceux qui en 
vendent méritent d'être réprimés. » 

Commentaire. 

L^ or potable est une friponnerie d'invr- 
posteur. Oui , l'or potable dont vous 
donnez la recette, For potable des char- 
latans j prétendu spécifique et véritable 
poison. 

Mais l'or potable dont nous vous par- 
lions n'est point une charlatanerie , mon- 
sieur ; il n'est ni poison ni spécifique. 

Vous nous adressez néanmoins la pa- 
role , et vous nous dites : ^ 

TEXTB. 

t€ Voilà ce que c'est que votre or po- 
table , dont vous parlez un peu au na- 
sard , comme de tout le reste. » 

Commentaire. 

Eh ! non, monsieur; ce n'est pas là 
notre or potable : c'est le vôtre , c'est l'or 
potable des charlatans. Le nôtre est celui 
de Sthal, de Sénac^ de tous les chi- 
mistes ; et nous n'en avons point parlé 
au hasard^ non plus que de tout le reste. 

§. V. Or potable des chimistes. 

Comment , monsieur, vous coHuaisse* 
ù bien For potable des diarlataiïs ; et 
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yous n'are? aucmne idée dç celui des 
chimistes? Nous vous en avions pourtant 
indiqué le procédé. Puisque vous n'y 
avez pas fait attention , apparemment 
parce que nons vous le proposions en 

{)eu de mois , il faut vous le mettre soiis 
es yeux tout au long , tel qu'on le lit 
dans la chimie de M. Séjiac. 

« Pour rendre l'or potable , dit le sa- 
vant médeei^ Moïse n'a pu employer kt 
calcinationgkiple y ni l'amalgame , ni la 
cémentatidWMais M. Stahl a levé toutes 
les difficultés qu'on pouvait faire là-des- 
sus. Le moyen dout il croît que Moïse 
s'est §ervi est très-simple. Le voici. 
Or potable de Rf. Stahl. Prenez trois 

Sarties de sel de tartre , et deux pariiçs 
e soufre , que vous ferez fondre dans 
un creuset. Jetez-y une partie d'or ; iji 
^'y fondra parfaitement. Après la fusion , 
i*e tirez la matière d,u feu , vous trouverejc 
un hepar sulphuris y qui se puli^ériser^a. 
Mettez cet hepar sulphuris dans l'eau ; 
il s'y fpndra facilement. Filtrez l'eau ; 
elle est rouge et chargée d'or. C'est un or 
potable qui est d'un mauvais goût, appro^ 
chant de celui du magister de soufre. » 

C'est à peu près de la même manière 
ques'exprimaitM. Grosse, de l'académie 
des sciences , dans son mémoire donné 
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te Le procédé , dit - il , indiqué pâLf 
M. Siahl , est de faire un hepar avec le 
soufre et un alkali fixe. Cet hepar étant 
en fonte au feu, si l'on y jette de l'or, il 
le divise tellement , et le retient si fort , 
que , auand on résout ce mélange par de 
Teau , l'or passe avec la solution de Vhe- 
par au travers du papier à filtrer. » 

Qu'en pensez-vous, morisieur? Un or 
qui passe au travers du nflSier à filtrer 
n'est-il pas un or réduit S^^rties assez 
fines pour qu'on les puisse^Êaler ? 

Tel est l'or potable des chimistes et le 
nôtre : vous voyez qu'on n'y fait point 
entrer, comme dans celui des charla- 
tans , Veau régale ni Vhuile de romarin^ 
Vous semble-t-il encore que nous en 
ayons parlé au hasard? et pensez- vous 
qu'ayant cité M. Sénac , comme nous 
1 avions fait , nous ayons pu dire ou 
croire que la chimie rend l'or potable 
en le brûlant? 

§. VI. De feu M. Rouelle y et du cas qu'il 
faisait de la chimie de M, de Voltaire. 

A propos de votre chimie , nous avions 
cité M. Rouelle, que votre académie des 
sciences a perdu depuis. Vous nous faites 
rhoiyieur de rapporter notre passage 
d'après l'édition de 1769, chez Laurent 
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Prault j dites- vbus, avec approbation et 
privilège du roi ( en effet nous n'impri- 
mons rien s^n^ approbation....)) mais^ 
en le rapportant , vous vous permettez 
deux petites infidélités. 

Vous y ajoutez quelques mots que 
nous avions supprimés de cette édition , 
dans la crainte qu'ils ne vous déplussent, 
et vous en retranchez quelques expres- 
sions flatteuses dont nous usions à votre 
égard. C'est sans doute par modestie que 
vous faites Fun et Fautre I 

Mais , de grâce , monsieur, quand vous 
nous citez, moins de modestie et plus 
de fidélité. Surtout, nous vous en sup- 
plions , ajez rhonnêteté de ne pas nous 
laire dire ce que nous n'avons point dii^ 
et même toutle contraire de ce que nous 
avons dit. 

Revenons a M. Rouelle. 



TE X T B. 



« Il y eut un M. Rouelle , savant chi- 
miste , et apothicaire de sa majesté , qui 
accompagna un garde du trésor royal en 
1753, à Colmar, où j'ai un petit bien. 
Il venait faire l'essai d'une terre ^u'iln 
chimiste des Deux-Ponts changeait en 
isalpêtre. . . . Je dis à M. Rouelle qu'il ne 
ferait point de salpêtre : il me demanda 
pourquoi : C'est, lui dis-je, que je ne 
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a point de transinuutioQ3 , que Dieu ^ 
tout fait y et que \e% bcHniue^ ne peuvent 
qu'assembler et désunir. » 

Commentaire. 

Vous avez un petit bien h Colnimr : 
ipous en sommes enchantés , monsieur ; 
TOUS n'en aurez jamais autant que nous 
TOUS en souhaitons. Nous apprenons que 
la hâenfaisance et la générosité dirigent 
l'usaçe que vous en ftiites ; nous saisis- 
sons l'occasion d'y applaudir en passant. 
Puissent tous les riches employer,comme 
-vous , leur fortune à soulager l'indi- 
gence ^ et à fair^ ^s heureux ! 

P^ouâ ne qroje:^ poùU aux transmuta^ 
t^urs ; vous avez raison : bien des gens 
se sont repentis d'y avoir trop cru. On 
dépense avec eux D€;aucoup a argent; et 
on n'est pas sûr de faire ae l'or ; vous 
faites sagement de ne pas leur cotxfier le 
vôtre. 

Au reste ^ nous doutons que les tr(ins^ 
mutateurs se laissent ébranler par le 
petit raisonnement que vous leur oppo- 
sez. En vous accordant que Dieu a tout 
fait^ ils peuvent vous répondre que^ans 
leurs transmutations ils ne prétendent ni 
créer ^ m faire j mais assembler et désu-^ 
nirj qu'aucun transmutateur ne se pror 
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pose de créer ^ défaire de la matièire^ 
mais de changer la configuration et l'ar- 
rangement de ses parties ; ce <jui n'est' 
pas la même chose. 

Nous doutons encore que M. Rouelle, 
que vous appelez savant chimiste ^ et 
qui Test en effet y ait eu besoin de vos 
leçons , et qu'il ait iallu que vous \^ 
prouvassiez qu'// ne ferait point de sol-* 
^être. 

Quoi qu'il en soit, le M. Rouelle que 
nous citions , n'est pas celui dont vous 

Sarlez ; c'était son frère aîné , M. Rouelle 
e l'académie des sciences* 

TEXTE. 

« J'ignore si M. Rouelle se met en co- 
lère quand on n'est pas de son opinion. » 

Commentaire. 

M. Rouelle aimait la chimie de pas- 
sion et avec enthousiasme ; les mauvais 
raisonnemens sur cette matière le met- 
taient , dît-OQ , dans des impatiences 
singulières , et quelquefois tort pjair 
mantes. 

C'était un petit défaut compensé par 
d'excellentes qualités. Il faut bien, mon- 
sieur , passer quelque chose aux «gi^ds 
hommes. ^C'esit une de nos maxiaiQS : 
^e ne doit pas vous déplaire. 



y Google 



264 PETIT? 

Lorsque ; pour l'iaipâlienter ^ on lui 
opposait votre autorité , « M. de Vol- 
taire^ répondait-il vivement, M. de Vol- 
taire est im beau parleur ; mais , avec 
tout sou beau parlage y il ne parle pas 
fort correctement quand il se mêle de 

garler de chimie. » Ceux qui ont connu 
[. Rouelle le reconnaîtront à ces ex- 
pressions : on le reconnaîtra encore mieux 
si nous ajoutons qu'en prononçant ces 
mots, et avant de les avoir finis , il s'était 
assis, levé, rassis quatre ou cinq fois', 
et que sa chaise avait autant de fois 
changé de place. 

Au reste , M. Rouelle était un homme 
judicieux. II distinguait en vous, mon- 
sieur, le chimiste et le poète. S'il n'ad- 
mirait pas l'un , il aimait beaucoup 
l'autre. 

Vous finissez en nous disant : 

TEXTE. 

« Si M. Rouelle est fâché contre moi , 
si vous êtes fâché , j'en suis fâché pour 
vous et pour lui ; mais je ne crois point 
qu'il soit si colère que vous le dites. » 

Commentaire. 

Si M, Rouelle est fâché contre moi y etc. 
M. Rouelle se fâchait quelquefois contre 
vôtre chimie : mais il n'était point Juché 
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contre vous j et le ton. sur lequel nous 
vous répliquons, monsieur, n'est pas, 
ce nous semble , le ton de la fâcherie : 
ainsi ne soyez pas fâché. 

Je ne crois point qu^il soit si colère. 
Hélas ! monsieur. M, Rouelle est mort, 
c'est tout ce qui tïousjache : laissons ses 
cendres en paix , et ne jetons que des 
fleurs sur son tombeau. 

Nous remarquerons seulement que 
nos Lettres ont paru avant sa mort; et 
nous n'avons point appris qu'elles lui 
aient déplu. 

Reprenons en peu de mots ce qtie 
nous venons de dire de votre chimie. 

Vous aviez avancé , monsieur , sans 
restriction, que la chimie la plus savante 
ne peut réduire Vor en poudre qu^on 
puisse avaler. Depuis nos Lettres vous 
vous êtes aperçu de la méprise : rien" 
n'était si simple que d'en convenir. Après 
la gloire de ne pas se méprendre , la seule 
digne d'un grand homme est d'avouer 
qu'il s'est mépris. 

Au lieu de faire un aveu honorable , 
vous aimez mieux soutenir une assertion 
fausse , et pour la justifier vous la déna- 
turez , vous y ajoutez des mots qui nV 
étaient pas , vous changez l'état de fa 
question ; vous nous faites dire ce que 
nous n'avons pa> dit, etc. En vérité, 

1. i2 
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monsieur , celte manière de vous dé- 
fendre pourra bien ne paraître pas des 
plus victorieuses ! 

Ce n'est pas tout : vous nous querellez 
sur notre or réduit en poudre qu^on peut 
avaler. En vain nous vous avions cité 
Stahl, Sénac, Le Fevre, les Mémoires 
de l'académie des sciences ^ et tous les 
chimistes ; vous ne voulez reconnaître 
d'autre or potable que celui des char- 
latans. Avions-nous tort de dire ^ avec 
Bf. Rouelle que la chimie n*est pas 
"votre fort P 

Non , monsieur, elle ne Test pas , don- 
venez-en. Vous étiez allé chercher des 
armes dans les laboratoires des chimistes; 
et vous vous êtes perdu dans les creusets 
et les matras. 



Iir EXTRAIT. 

Réfutation d^un article tiré des Questions 
sur r Encyclopédie : suite. De V écriture 
grai^ée sur la pierre. De la prétendue 
pauvreté des Hébreux ^ etc. 

g* I. De V écriture gravée sur la pierre. 

Vous revenez encore sur cette matière , 
JDdonsieur? on ne s^y serait point attendu. 
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C'est il peu près la douzième fois que 
vous en parlez ; ce sera peut-être enfin 
la dernière. Voyons donc, pour la der- 
nière fois , ce. que vous allez en dire. 

Vous nous adressez la parole^ et vous 
nous dite^ obligeamment : 

TEXtE. 

K Vous vous connaissez en métal comme 
•en écriture. » (Quest. encycloped., art. 
Fonte. 

Commentaire. 

Ne pourrions -nous pas vous répon- 
dre , avec quelque fondement , que vous 
vous connaissez en écriture fx>mme en 
métal? 

TJEX^TE. 

ce On avait dit que dans l'antiquité on 
n'écrivait que sur la pierre , sur la bri- 
que et sur Te bois. 

Commentaire. 

Vousf aviez dit tantôt qu'o7^ n^écris^ait 
que sur la pierre j tantôt qu'o/î n^écri\?ait 
que sur la pierre et le métalj tantôt c^yCon 
écrivait sur la pierre ^ sur la brique et 
sur le bois. Eh! de grâce, monsieur, 
daignez nous dire une fois pour toutes 
à quoi vous vous en ten^z. 
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TEXTE. 

ce Vous oubliez le bois , et vous faites 
de bien mauvaises difficultés sur la 
pieiTe. » 

Commentaire. 

Nous oublions le bois ! Nous l'avons si 
peu oublié^ que nous en avons parlé jus- 

Si'à huit fois, et que nous y avons sup- 
éé à peu près autant de fois par des etc. 
dans une seule Lettre. Combien de fois 
faut-il donc parler d'une chose pour ne 
pas vous paraître Pavoir oubliée ^ 

Quant a nos difficuUés sur la pierre^ 
nous comptions fort que vous ne leis trou- 
veriez pas bien bonnes* Mais voyez , mon- 
sieur, la différence des goûts ; beaucoup 
de gens un peu instruits ne les ont pas 
trouvées mauvaises. 

Et puis, si elles soni si mauvaises ^ 
pourquoi n'y pas répondre? H n'en était 
que plus aisé de les réfuter. Mais non , 
vous Qe les réfuterez pas. Elles n'en va- 
lent pas la peine ! Cela s'entend. 

TEXTE. 

<c Vous oubliez surtout que le Deu- 
téronome fut écrit sur du mortier. » . 

Commentaire. 

Nous n^ouhlions points monsieur^ que 
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dans la note que nous réfutions îl n'é- 
tait point du tout question du Deutéro- 
nome écrit sur du mortier. Vous n'avies^ 
point encore fait cette curieuse et sa- 
vante obsertation. Pouvîons-nous^ devi- 
ner que vous^ la feriez un jour? 

Vous nous reprochez donc de n'avoir 
pas répondu à une difficulté que vou» 
Braviez pas proposée (i)! Le reproche 
est singulier ► 

TEXTE. 

cr II y a là un peu de méprise, et 
même , si vous me le pardonnez, un peu 
de mauvaise foi» » 

Commentaire^ • 

Il y Ti un peu de l'une et de l'autre^ 
assurément. Mais il est aisé de voir de 
quel côté. 

§. IL De la prétendue pauvreté des Hé- 
breux dans le désert 

Pour vous défendre sur cette préten- 
duepauvretéj vous transportez la scène 
en Ethiopie , et vous appelez à votre se- 
cours Ljcophron et Tneopompe^ Jupiter 
Ammon y et Actisan avec ses nez cou-- 

'♦ 
(i) Pas proposée* Nou§ y répondrons dan» 1» 
suite. jduU 
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pésy etc. (1). Après les gentillesses de ce 
joli prélude, vous employez vos armes 
ordinaires. Vous assaisonnez de quelr- 
ques mots que tous croyez plaisans une 
petite objection : vous nous y faites ré- 
pondre ridiculement, et -wus cluantez 
victoire. 

TBXTB. 

V Où ces pauvres gens , qui n'ataient 

Sas de chausses y avaient-ils trouvé tant 
'or? w 

Commentaire. 

Ces pauvres gens n'étaient pas si pau- 
vres, monsieur; on vous l'a dit, on vous 
Ta prouvé. U aurait fallu démontrer le 
Contraire. De boifties raisons eussent 
mieux valu que de mauvaises plaisan- 
teries." 

Telle est votre objection. Au lieu de 
la réponse que nous vous avions don- 
née ^ vous nous en prêtez une qui n'est 
pas tout-à-fait la même. 

TEXTE. 

c< Gomment, monsieur,' dît le savant^ 
oubliez-vous qu'ils avaient volé de quoi 

(i) Nez coupés. C'était une horde de voleur» 
auxquels Actisan fit couper le nez et les oreilles, 
et que Jfi,, de Voltaire prétend confondre avec les 
Hébreux. Prétention sage et solidentent fondée! 
JSdit. 
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acheter toute l'Afrique , et aue les pen- 
dans d'oreilles de leurs filles valaient 
seuls neuf millions cinq cent mille livres 
au cours de ce jour? 

Commentait*e. 

A merveille , monsieur r on ne peut 
mieux. Ces voleurs au nez coupé ^ cette 
Afrique quHls achètent ^ et ces pendans 
d'oreilles de leurs filles, qui valaient 
seuls neuf millions cinq cent mille li- 
vres^ etc. ; tout cela est admirable, ex- 
cellent pour les lecteurs qui veulent bien 
se laisser payer en lazzi, et se contenter 
de cette petite monnaie. Mais probable- 
ment elle n'aura pas cours auprès des 
lecteurs qui savent que prêter à ses ad- 
versaires un raisonnement ridicule qu!ili 
n'ont pas fait, ce n'est pas les réfuter, et 
que ricaner n'est pas répondre. 

§. III. Jugement porté sur nos Lettres 
par r illustre écrivain. 

Nos Lettres , monsieur , n'ont pas eu 
le bonheur de vous plaire. En vain nous 
y avons pris le ton le plus modéré ; en 
vain nous y avons tempéré partout la 
plus douce critique par les éloges les 
plus flatteurs. Vous les avez jugées har- 
dies^ malhonnêtes^ bonnes seulement pour 
des critiques sans goût. 



yGoogk 



^2 PETIT 

TeDes qu'elles sont pourtant , vous 
ne nous croyez pas en état de les avoir 
ëcntes. Soit plaisanterie y soit persua- 
sion^ vous supposez que quelqu'un noua 
a prêté sa plume ; et , piqué contre notre 
écrivain , vous le U'aitez de 

, TEXTE. 

«c Secrétaire des Juifs. » 
Commentaire. 

Mais , monsieur , quel mal ou quel 
déshonneur y aurait-u qu\in chrétien, 
dans une cause commune aux Juifs et 
aux chrétiens , eut bien voulu nous ai- 
der, et être pour quelque temps le se- 
crétaire de la synagogue? Vous vous en 
êtes bien fait lé prédicateur. 

Vous ajoutez d'un ton fâché : 

TEXTE. 

€c Je ne le prierai jamais d'être mon se^ 
crétaire. » 

Commentaire. 

Jamais ! cela est. cruel. Ainsi il perd 
a jamais l'honneur d'^appartenîr à un 
homme illustre , accrédité , généreux ; . 
et, ce qu'il doit regretter encore davan- 
tage , la satisfaction flatteuse de se voir 
à la source de tant de belles choses , et 
de pouvoir se former en écrivant sous la 
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dictée d'un si grand maître. Qu'il est à 
plaindre ! 

Nous ne Toyons rien qui puisse Ven 
consoler , si ce n*est peut-être la pensée , 
q|ie dans ces boutades d'humeurs ou de 
gaité qui vous prennent parfois, il pour« 
rait avoir à écrire des choses auxquelles 
sa plume se refuserait. Tout le monde 
n'a pas l'apathie nécessaire pour être vo- 
tre secrétaire. 

A tout prendre , monsieur , vous ferez 

bien pour vous et pour lui de ne pas le 

prier de le devenir. Il aime la vérité , et 

vous n'aimez pas la contradiction ; voua 

* auriez de la peine à vivre ensemble. 

TE X Tir. 

c< Attendu qu'il fait parler ses maîtres; 
en francs ignorant. ^ 

Commentaire^ 

Encore des injures ! Les injures, mon- 
sieur , ne sont pas des raisons. Elles ne 
prouvent rien, sinon que qui les dit a tort. 

Si vous n'êtes pas content de la manière 
dont il nous fait parler-^ nous^ne croyons 
pas avoir lieu de nous en plaindre. Nous 
aurions bien souhaité pouvoir en dire 
autant de votre manière de prêcher. 
Entre nous, monsieur le prédicateur ^ la 
synagogue n'a pas été fort contente de 
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VOS sermons j pas plus que l'église chré- 
tienne de vos homélies. 

Quant aux Lettres, il nous semble 
qu'elles ont eu quelque succès. Des sa- 
vans qui vous aiment , et dont le sufFra^jp 
par-là même nous devient plus précieux, 
n'ont pas fait difficulté d'écrire que les 
Juifs auteurs ne mancfuent ni d'esprit ^ ni 
de littérature j qu'il se trouve dai^s leurs 
liCttres de bonnes observations ^ des r^- 
cherches , etc. (i). Et d'autres y cmt vu 
(ce qui nous flatte beaucoup plus), non- 
seulement de la modération (2) mais de 
V honnêteté et de Impolitesse. Par quelle 
fatalité , monsieur , y avez-vous aperçu* 
précisément tout le contraire? 

TEXTR. 

« Si je n'étais le plus tolérant des 
hommes, je vous dirais que vous êtes les 
plus hardis des hommes et les moins hon* 
netes. » 

/ Commentaire. 

O le plus tolérant des hommes 1 votre 
tolérance est connue : elle éclate à cha- 
que page de vos écrits î 

(i) Des recherches ^ etc. Voyez l<r Mercure et I« 
Journal encyclopédique, ^année 1769. Aut. 

(3) De la modération. Voyez le Mercure, le» 
Journaux des Beaux-Arts , de Verdun , des Savans» 
leMontbly Revtcw, etc*, etc. jiut.. 
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Je "VOUS dirais j etc. Vous avez dit tant 
de choses obligeantes k tant d^honnête» 
chrétiens ! vous pourriez bien dire aussi 

Juelques douceurs à de malheureux 
uifs î 
Les plm ha^is des hommes ^ etc. En 
effet, avoir o$é dire à M. de Voltaire 
qu'il ô*est un peu trompé sur lesMadia- 
nites et sur leur pays , etc. , etc. , cela es| 
bien hardi jVayoir prouvé, cela est bien 
malhonnête^ 

Mais imputer sciemment a ses adver- 
saires des absurdités qu'ils n*ont point 
dites ; les traiter de ^ens poussés par l'es- 
prit de parti ^ à' emportés ^ àe franco 
ignorans ^ etc. , c'est le comble de Thon- 
nêteté ! 

te Vous oubliez dan^ quel siècle vous 
écrivez. Votre petite satire ne vaut rien 
du tout pour les honnêtes gens un peu 
instruits. » 

Commentaire. 

INous avoûs répondu à vos petites crir- 
tiques, monsieur, sans faire de petite 
satire. Rien n'est plus éloigné de notre 
caractère et de nos vues que la satire. 

D'honnêtes gens un peu instruits^ et 
plus cpx'un peu y vous te savez, ont ho- 
noré nos Lettres de leurs suffrages : et il 
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faut bien que vous ne les ayez pas jugée» 
vous-même tout-à-fait mauvaises , puis- 
que vous les avez honorées cf une réponse. 
Nous oublions dans quel siècle nous 
écrivons! Ne Tow^/Zez-vous pas plus que 

Sersonne, vous, monsieur, qui , dans Je 
ix-huitième siècle , voudriez faire ae— 
croire à vos contemporains que du temps 
de Moïse les archives des villes de Phé- 
nicie , les registres de leurs marchands , 
les livres de leurs écrivains , ceux de San- 
choniaton , de Joh^ de Thaut , etc. , 
étaient écrits sur la pierre, sans- doute- 

Î)Our la commodité des lecteurs et la facî- 
ité du transport ? Vous qui vous dites du 
métier^ et qui prétendez que , de tous ïes 
fondeurs et de tous les orfèvres du dix- 
^huj iième siècle^,, ^ n'eii^je^it auciaa qui 
puissefiure sans miracle y en moins de 
six mois y un veau d'or de trois pieds ^ 
grossièrement travaillé; qui, pour le 
prouver, détaillez les procédés qu'on suit 
lorsqu'on jette en fonte les chefs-d'oeu- 
vre de l'art , les statues de vos places^ 
publiques ; et qui croyez vos contempo- 
rains assez dupes pour se laisser éblouir 
par ce vain étalage? Vous qui faites le 
chimiste, et qui, en 1771 , ne connais- 
sez^ en chimie d'autre or potable que l'or 
potable des charlatans j qui, en 1771,. 
tant d'aimees après Stable ignorez ;^ ou 
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TOUS flattez de pouvoiï' cacher à vos lec- 
teurs le procède chimique qu'il décou- 
vrit, et qu'aucun chimiste, aucun éco- 
lier de chimie n'ignore? Vous.,.. 

Si c'estpour votre siècle que vous écri- 
vez toutes ces belles choses , quelle idée , 
monsieur, vous faites-vous donc de votre 
siècle ? 

Vous vous êtes dit apparemment à 
vous-même , en prenant la plume , ce 
que ne se disait pas un écrivain célè- 
bre (1 ) à qui vousTimputez : «Mes con- 
temporains sont des ignorans et des sots« 
Ma réputation et mon ton tranchant leur 
en ini-poseront. Ce sont des hommes fri- 
voles , des esprits légers et distraits, qui 
prennent des bons mots pour des rai- 
sons , et des lazzi pour des preuves : je 
les ferai rire , et ils me croiront. » Voilà 
sans doute l'espèce de lecteurs pour qui 
vous avez cru que votre réponse serait 
bonne* 

C 'est pour eux qu'est fait l'ingénieux , 
le délicat et agréable jeu de mots qile vous 

(i) Un écrivain c^/^^rc. Voy.TEvangîkdu jour. 
On y met à peu près les mêmes paroles dans la 
bouche du savant abbé de Fleury , écrivain aussi 
estimable par sa. sincérité que par s»bonne et sage 
philosophie. On lui fait poser pour principe, que 
ées compatriotes sont des imbécilhé auxquels on 
pjeut lout ^ire. AuU 
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décochez contre un écrivain périodi- 
que (1), qui a daigné rendre un compte 
favorable de nos Lettres: comme s'il était 
le seul qui en eût dît du bien ! Vous igno- 
rez donc que , de tous vos écrivainspério- 
diques, il n'y en a pas un qui n'en ait 
parlé avantageusement. En vérité, mon- 
sieur , on dirait que vous ne lisez que 
l'Année littéraire; il ne vous en échappe 
aucun trait! Cette Année littéraire est 
pour vous ce que sont les Juifs; vous en 
annoncez partout le dernier mépris , et 
vous y revenez sans cesse! On ne parle 
pas tant de ce qu'on méprise. 

Nous n'avons pas Inonneur de con- 
naître l'auteur de FAnnéeHttéraire : mais 
nous lisons, comme vous, monsieur, 
ses écrits; et nous dirons hautement que 
lutter , comme il fait depuis tant d'an- 
nées , contre le double torrent de l'irré- 
ligion et dti mauvais goût, c'est servir 
utilement sa patrie. 

§. VI, Conseil donné et rendu. 
Vous finissez, monsieur, par nous 

(1) Contre un écripain périodique ^ etc. L'insulte 
faite , ànotriî occasion , à Tauteur de TA nnée litté- 
raire augmente notre reconnaissance pour l|iî, et 
pour tous les écrivains périodiques qui ont rendu 
un compte avantageux de nos Lettres. Nous ?oymis 
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donner un conseil ; nous serait-il permis 
de vous le rendre? 

TEXTE. 

« Croyez-moi y laissez là vos anciens 
commentateurs , et n'insultez pas les 
chrétiens. » 

Commentaire. 

Laissez là vos anciens commenta^ 
leurs. Pourquoi les laisser , s'ils peuvent 
être utiles ? 

N^insultez pas les chrétiens. Vous 
prenez tout à coup aux chrétiens , et au 
christianisme, un intérêt hien vif ! Eh! 
monsieur , on peut vous réfuter , sans 
insulter ni les chrétiens ^ ni un chré- 
tien. . . . Relever avec modération et avec 
des égards les méprises d'un écrivain ^ 
ce n'est pas l'insulter. 

JV^ insulter point les chrétiens ! L'avis 
est sage : mais à qui le donnez-vous? à 
des Juifs qui ne font autre chose que 
défendre contre vos censures les livres 
sacrés , sur lesquels la foi des chrétiens 
est fondée? Donnez-le à l'auteur des Ho- 
mélies sur l'ancien et le nouveau Tes- 
tament , à l'auteur des Questions de 
Zapata , à l'auteur du Dîner du comte 

h quoi Ton 8*expose en osant juger librement des 
écrits oiî il est question de M. de Voltaire et de ses 
ouvrages, ^at. 
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de Boulainvillîers ^ à Pauletir du Dio» 
tioimaire philosophique , de l'Epître aux 
Romains , de l'Evangile du jour , etc» 
Voilà , monsieur , à qui il faudrait dire 
de ne point insulter les chrétiens. 

JV^ insultez point les chrétiens! Que ce 
mot et ces écrits (i) nous fourniraient 
matière à un ample et cruel commentaire , 
si nous étions méchans ! mais nous nous 
arrêtons : jugez si nous aimons la satire. 

Croyez-moi y laissez là, etc. Croyez- 
nous vous-même, raonsienv : laissez là 
^tla chimie (nous vous Pavions déjà dit), 
et l'art de jeter en fonte , et l'art d'écrire 
sur la pierre, etc. Laissez surtout les Hé- 
breux, leur langue, leurs lois, leur his- 
toire , etc. , ou , quand vous voudrez en 
parler, faites -le désormais avec plus 
d'exactitude et d'impartialité. 

§. Vn. De V article Fonte , tel qu^on le 
lit dans les Questions sur VÈnçjrch^ 
pédie. 

Jusqu'ici, monsieur, nous n'avons ré- 
pondu^qu'à l'article Fonte ^ tiré des Ques- 
tions ^ur l'Encyclopédie, et publié sépa- 

(i) Et ces écrits. Les chrétiens y sont traités, en 
propres termes, 6e Janatii/ues ^ de persécuteurs ^ 
de fripons y de dupes ^ d'imposteurs y etc. On leur 
dit qu^ils en ont menti avec leurs EvangUes ; çu'i/^ 
en ont menti et ridiculement menti avec leurs mi" 
racles , etc. Edit. 
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Sarément avec l'article Dieu. H sera bon 
e dire un mot du même article, tel qu'il 
se trouve dans les Questions , où nous 
Tavons vu depuis. En comparant une 
édition à l'autre , nous y avons l'emarqué 
quelques différences; 

Dans les Questions, après un titre 
simple , tel qu'il devait l'être , vous dé- 
butez en ces mots r 

TEXTE. 

' « II n'y a pomt d'ancienne fable , de 
vieille absurdité , que quelque imbéçille 
ne rénouvelle , pour peu que ces rêveries 
antiques aient été autorisées par quelque 
auteur classique ou théologien, m. 

, Commentaire-.. 

Ainsi nous sommes des imhécilles ^ 
^histoire du veau.d'or est une uieilleab^ 
surdité^ et Fauteur de l'Exode unrês^eurl 
Beau début; l'injure et lé blasphème ! 

Ce judicieux ex orde ne se trouve point 
dans l'article publié séparément, vous 
aVez jugé à propos de le. retrancher , et 
yo^i avea bien fait. Il peut n'être point 
«perçu dans les Questions, où ilse perd 
parmi une foule dé traits pareils. Mais à 
la tête d^un article séparé , il eût été trop 
pefniarquable. 

Il ny a point d^ ancienne fàblù y etc. 

12* 
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L'histoire du veau d'or est un fait attesté 
par la tradition , et consigné dans les an- 
nales d'un peuple dont l'intérêt était 
d'en abolir pluiof. que d'en conserver la 
mémoire. Ce fait n'e rien de moralement 
Bi de physiquement impossible; on vous 
Ta démontré; et vos petites difficultés 
mises dans le creuset se s<mt évanouies 
en fumée* Ce n'est donc point une an- 
cienne fable j et le rêveur n'est pas l'au- 
teur de l'Exode. 

Vous pouvez regarder, tant qu'il vous 
plaira^ quiconque vous contredit, comme 
imhécille. Mais il serait plus honnête, ce 
nous semble, de le prouver sans le dire > 
que de le dire sans le prouver. 

Si nous sommes des imbécilles y com- 
ment un ^rand homme se laisse-t-il pous- 
ser au pied du mur , sur Vartde fondre , 
sur la chimie y etc. , par des imbécilles F 
Gomment n'a-t-il rien répondu^ et ne 
répondra-t«^il jamais rien de solide à nos 
raisonnemens imbécilles? 

Cette petite injure, et quelques autres, 
qui se lisent dans les Questions , ne se 
voient point dans l'article séparé. Mais , 
en revanche , il y en a dans l'article sé- 
paré qui ne ^mt point dans les Ques- 
tions. Ainsi tout se compense ; ce qui 
n'est point dans une édition se trouve 
^l^utre. 
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Voici une réflexion qu'on lit dans tou- 
tes les deux. 

TEXTE. 

« Je ne sais si ce monsieur se connaît ■ 
en vers y mais assurément il ne se connaît 
point en or. » 

Commentaire. 

Se connaît en vers* Sans prétendre 
nous connaître en vers, monsieur , nouâ^ 
croyons les vôtres èxcellens. Si dans le 
nombre il s'en rencontre de moins bons^ 
nous les abandonnons à V inclément 
M, Clément (i). Des objets plus sérieux 
nous occupent. 

Ne se connaît point en or, Nou^ 
l'avouons , monsieur , nous n'avons pas 
le bonheur, si c'en est un , de nous con- 
naître aussi-bien que vous eri or mon- 
noyé ; mais assurément ^ si vous nous le 
pardonnez ^ nous nous connaissons un 
peu mieux en or potable. Nous n'en 
avions point parlé au hasard^ comme il 
vous plaît de l'assurer dans vos deux ar- 
ticles. Nous n'en avons dit que ce que 
nous avons vu de nos yeux , touché de 
nos mains , et opéré nous-mêmes dans un . 

(i) M, Clément. Cet homme d^esprit ,. que M. de 
Voltaire appelle ingénieusement V inclément Clé* 
mfint, a donnée ^su^ les ouvrages poétiques du cé- 
lèbre écrivain , des Lettres critiques qui méritent 
d'ttie lues. Mdft. ffhytu^i^ /« ',Hint\ JH^Cf^^^**'''^^ 
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cours de chimie fait il y a douze ou 
quinze ans , sous un de vos plus habiles^ 
chimistes. C'est même ce cours de chi- 
mie qui nous a tirés du préjugé où nous 
étions arec tant d'autres. Jusque -la nous 
avions cru qu'un écrivain célèbre , un 
grand homme comme vous , monsieur , 
n'avançait rien sans en être sûr* Grâce 
à la chimie j nous sommes maintenant • 
très convaincus du contraire 

Nous finirons , monsieur, par où vous 
finissez l'article Fonte dans les Questions. 

« Cet artrde est un. peu vif; mais il 
est vrai et utile. Il faut quelquefois con- 
fondre l'ignorance orgueilleuse de ces 
{;ens qui croient pouvoir parler de tous. 
es arts, parce qu'ils ont lu quelques» 
lignes de saint Augustin. » 
Commentaire^^ 

On aurait tort de croire qu'on; peut 
parler de tous les xxxxs pour avoir lu queh- 
ques lignes de saint Augustin y et même 
pour avoir fait de belles tragédies , de 
jolies pièces, fugitives , etc. Les arts ne 
s'apprennent pas en faisant des vers, non 
plus qu'en lisant saint Augustin^ 

Iljuut quelquefois^ etc. U faut tou- 
jours, quand on a reçu dç quelque artiste 
vne description d'un procédé de son art^ 
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en vingt articles , en faire honneur à celui 
de qui on la tient : avant d'en faire usafie> 
il faut Tentendre ; il faut distinguer les^ 
objets , et ne point applîq^u^r à de petits^ 
CMivrafîes grossièrement travaillés des^ 
procédés, qu'on n'emploie que dans les * 
grandes, machines.^ ou dans les ouvrages 
auxquels on veut donner te plus haut 
degré dé perfection. Il faut enun , quand 
on ne voit que par les yeux d^autrui , et 
qu'on n'a que des tumières d'emprunt , 
ne paa s'en targuer et traiter tout de 
suite di^iorans dans les professions et 
dans lès arts des cens qui , quoique infé- 
rieurs sur tout le reste, ont pu avoir 
quelque occasion de s'instruire^ qui 
TOUS a manqué. 

Confondre V ignorance ^ etc. Assuré- 
BQcnt , l'ignorance orgueilleuse^ hardie , 
tranchante ; mérite bien qu'on la confon- 
de. Mais n© serait-il pas mieux dé l'ins- 
truire avec douceur r La hauteur aigrît 
les esprits : la modération gagnées 
cœurs. 

Cet article est un peu vif y etc. Puisque 
vous en convenez , monsieur, tout est dit. 
Nous reconnaissons, à cet aveu, l'homme 
aimable , qui , dès que le moment d'hur- 
meur est passé, revient volontiers à des 
sentimens plus doux : Irasci facilem ^ 
tamen ut pîacàbilis esset.. 
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Mais il est vrai y etc. On, en peut juger 
par tout ce que nous venons de dire. 

Nous avons cru aussi notre réplique 
vraie et utile. Si le ton vous a paru un 
peu vif y vous nous le pardonnerez, mon- 
sieur, c'est vous qui nous l'avez donné. 
Nous en avions pris d'abord un plusdoux^ 

Pleins de respect pour votre personne 
et d'admiration pour vos talens^ nous 
voulions donner au public le spectacle , 
malheureusement trop rare , d une con-^ 
troverse honnête. Vous aviez vanté celle 
du chrétien Limborl et du Juif Orobio , 
comme un exemple à imiter en ce 
genre. Nous nous 1 étions proposée pour 
niodèle : nous avons eu la petitesse d'O- 
ràbio, et nous tacherons de ne point 
nous en écarter : vous eût-il tant coûté 
de ressembler un peu plus à Limbork ? 



IV" EXTRAIT. 

D^Adam et de son histoire : de Noé et de 
ses trois Jils. 

Adam et son histoire méritaient bien , 
monsieur, de trouver place dans vos 
écrits philosophico-théologico-critiques. 
Vous avez été long-temps sans en rien 
dire : vous vous êtes enfin aperçu de 
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romission y et tous Tavez amplement ré- 
parée. Les premiers parens du genre hu- 
main occupent maintenant dans yos ou- 
vrages de longs et fort ingénieux articles. 
•Vous nV adoptez points on s'en doute 
bien^ les idées vulgaires. Vous en avez 
de singulières, de curieuses ^ et même, 
à ce que tous prétendez, de toutes neu- 
Tcs. Nous nous proposons d'en faire ici 
la rcTue : ce ne sera pas tous désobliger 
sans doute; et ce sera peut-être faire 
plaisir à quelques-uns de nos lecteurs. 

§. I. Si Adam fut créé mâle et femelle. 

C'e^t à cette sage question qu'est con- 
sacrée une partie de l'article Adam^ de 
la Raison par alphabeu Pour appuyer 1^ 
belle idée, qu'Adam fut créé maie et fe- 
melle, TOUS ne citez, monsieur, ni no$ 
anciens maîtres qui l'on^ eue^ ni les 
chrétiens qui l'ont répétée d'après eux. 
Vous ne recourez ni à Platon , qui, dit- 
on , l'aTait prise en Egypte , ni a TEdda 
ou théologie en Tcrs aes anciens peu- 
ples du Nord , où on la retrouTC^ etc. 
Vous ne remontez pas si haut , et tous 
Il'aUez pas chercher des suffrages si loin. 
A ces saTantes autorités tous en préfé- 
rez une d'un jautre genre, celle de la 
pieuse madame JBourignon^ 
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TEXTE. 



« La pieuse nLadamé Bourignon étarr 
ftûre qu Adam avait été créé hermaphro- 
dite. » (Rais.oa par alphabet.) 

Commentaire. 

Madame Bourignonj jpen connue des;^ 
Juifs , était, dit-on, une illuminée : bel 
ornement pour -votre Raison^ que les^ 
imaginations creuses d'une visionnaire ! 

Nous Pavouons pourtant ; vous ne 
vous donnez pas dans cet article comme 
adoptant l'idée de madame Bourignon;^ 
vous dites ; au contraire : 

et Dieu lui avait révélé^ en grand se- 
cret; mais commp je n'ai point eu les 
mêmes révélations ^ je n en pàrlprai 
point. » {Ibid.y 

Commentaire^ : m 

Je n'en parlerai point. Si vous n^n 
parlez point ici , vous ne tarderez point 
aie faire ailleurs. Bientôt, sous la four- 
rure du licencié Zàpata^ vous altezl'a- 
vanccr comme un lait attesté dans rios 
écritures*, Parmi cette foulede questions 
<^e vous proposez à tos maxltés pour 
ïes embarrasser , vous leHir démandei. 
Con ton moqueur : 
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" TEXTE. 

ce Comment est- il dit d*Adam, que 
Dieu le créa mâle et femelle? » (Que^t. 
de Zapata. ) 

Commentaire. 

Comment esft-il dit y etc^ Vous le voyez, 
monsieur ; voilà l'opinion de riliuminée 
madame Bourignon devenue la vôtre. 
Vous supposez, comme elle, qu'Adam 
fut créé hermaphrodite : toute la, diïTé-* 
rence , c'est que madame Bourignon se 
fondait sur des révélations , et que vous 
TOUS appuyez sur l'écriture. « 

Mais récriture, monsieur le licencié, 
dit-elle ce que vous lui faites dire? Non, 
monsieur, récriture ne dit nulle part 
d^ A dam y que Dieu le créa mâle et fe^ 
melle : elle ne le dit ni dans le texte, ni 
dans aucune version. 

Le texte porte : Et Dieu dit : liaisons 
Adam à notre image et i notre ressent-- 
blance^ afin qu'iiA ^résident aux pois^ 
sons de la mer y aux oiseaux du ciel ^ et 
aux bêtes de la terre. Et Dieu créa 
Ha-adam , et il le créd a V image de Dieu^ 
et IL LES CRÉA mâle et femelle. M^is dans 
ce passage , comme en vin^ autres , 
monsieur fe futur docteur en théologie, 
le mot AoAM, HA-ADAMn'est pas im nom 
propre, un nom personnel, restreint 

1. i5 
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uniquement au premier père du genre 
humain ; c'est un nom commun aux 
deux sexes, et qui dansThëbreii, comme 
le *mot honio clans le latin , et le mot 
homme dans le français 7 comprend 
l'homme et la femme. Le sens est do*c, 
non pas que Diéù créa le |)ère du aenre 
humain mâle et femelle^ mais qu'il créa 
les deux individus appelés hommes , 
Ha-adam ; qu'il les cx'éa tous deiîx à son 
image ; etqu'il créa l'un mâle , et l'autre 
femelle. 

Et la preuve que les deux auteurs de 
la rtce humaine sont compris sous le 
mot Adam, Ha-adam (l'homme) j ce 
sont d'abord ces mots , afin qu\hs pré^ 
PIPENT, etc., pluriel que vous n'avez pas 
remarqué apparemment^ parce qu'il 
n'est pas dans la Vulgaie. C est, en se- 
cond lieu , que l'écrifure , après avoir dit 
qtie Dieu créa l'homme (Ha-apam) à son 
image, a joule, non pas comme vous le 
dites, (fu'il'LE créa y mais qu^ilhEs créa 
mâle et femelle j et il i.es bénit ^ pour-^ 
suit-elle, et //leur dit ; Croissez etmuU 
tipliez. Pouvait- elle marquer plus clai-i- 
rement deux individus séparés l'un de 
autre? . 

Oà avez-vous donc pris , M. le bache- 
lier, qu'// est dit d^Âdam que Dieu le 
vréOi mâle et femelle? Ce u'^sit pas dan$ 
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le texte , comme vous voyez ; ce n*est 
pas non plus dans les anciennes versions, 
pas même dans la Vulgate : car la Vul^ 
gaie, très-exacte en cet endroit, et tiès- 
conforme au texte original , porte que 
<c Dieu créa Tliomme à son image , et 
qu'il LES créa maie et femelle. » Maseu- 
lum et feminam crea{>it eos : traduction 
tout autrement fidèle que celle de votre 
fameuse Bible enfin expliquée , où vous* 
dites : 

TEXTE. 

« Dieu fit l'homme à son image , et il 
le fit mâle et femelle, w (Bible enfin ex- 
pliquée.) 

Commentaire. 

Et il LE fit mâle et femelle. Cet il lé 
fit^ monsieur, peut être élégant , mais il 
est équivoque, et pourrait donner lieu 
de croire qu'en effet Adam futcréé mâle 
et femelle. Vous auriez évité cette am- 
biguité en traduisant plus littéralement, 
et conservant , comme la Vulgate , le 
pluriel du texte , hara othant : il UEsft. 
Apparemment vous n'aviez pas alors, le 
texte sous lea yeux i vous ne l'y aviez 
pas non plus quand vous disiez : 

TEXTE. 

«C'est ici la première fois qu'Adam 
est nommé dans la Genèse. >» 
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Commentaire. 

La première fois y etc, Permettez--îious 
de vous dire, monsieur, que vous vous 
trompez un peu. D'abord , ce verset n'est 
pas le premier où se trouve le mot Adam : 
on le lit déjà dans le verset précédent. 
Secondeqpent, ni dans Tun ni dans Tau-^ 
tre ce mot n'est le nom propre d'Adam. 
C'est ici un nom commun, qui signifie 
*Vhomme en général : ce n'est que dans 
la suite que ce mot devient le nom pro-^ 

Sre du premier homme. Adam n'est 
onc pas riommé ici i et, faute ou d'à-, 
voir daigné ou d'avoir pu recourir au 
text^ , vous donne» dan^ unç double 
méprise. ^ 

En vérité , monsieur le licencié ^ on 
serait tenté de croire que la langue hé«- 
braïqu^ et le texte hébreu ne vous se- 
raient pas fort connus. Il conviendrait 
pourtant , ce nous semble , qu'un cinti- 
que , un profond théologien , qui pré^ 
tend faire rougir ses maîtres de leur 
ignorance , sût du moins asse?^ d'hébreu 
pour pouvoir, au besoin, consulter le 
texte, un peu d'hébreu^ monsieur le ba-r 
chelier, un peu d'hébreu r sans cela, au 
lieu d'embarrasser ses niaîtres, on les 
fait rire. 

Demandez-leur encore comment il est 
dit d'Adam que Dieu le créa, maie etfe^ 
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tnelle ? Vous voyez ce qu'ils peuvent 
vous répondre. 

Assurément, monsieur le bachelier, 
si vous croyez que de pareilles questions 
doivent être fort embarrassantes pour 
les docteurs deSalamanque, vous faites 
bien peu de cas des docteurs de Sala- 
manquer 

§. II. Formation de la femme. Si ce récit 
est déplacé j et d'où serait^venu ce dé^ 
placement. 

Vous quittez les bancs et la fourrure, 
monsieur; vous devenez, de licencié, 
V honnête homine disputant contre un de 
ces gredins (i) qu'on nomme calojers. 
Vous voulez qu'il vous explique com- 
ment la femme étant créée dans le pre- 
mier chapitre de la Genèse , Dieu , dans 
le secoua, la tire d'une des côtes d'A- 
dam. Vous lui dites , avec votre ton or- 
dinaire d'assurance et de raillerie : 

TEXTE. 

tt On voit avec un peu de stirprise que 
Dieu, apK^ès avoir fait l'homme et la 
femme , ait ensuitç t^ré la fenune de la 
côte de l'hogime. » 

(i) Vn de ces gredins. Expression douce, honnêtt, 
tout-à-fait philosophique. Aut, 
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Commentaire. 

A^ec un peu de surprise l etc. Nous 
convenons , monsieur, que divers sa vans 
eii ont éié, comme vous, un peu sur-- 
pris. Ils ont cherché la cause au désor- 
dre qu'ils croyaient voir dans cette nar- 
ration ; et considérant de quelle manière 
l'auteur de la Genèse raconte certains 
traits d'histoire, combien son récit est 
clair, précis, rapide, ils n'ont pu se per- 
suader que ce dérangement diit lui être 
imputé. 

Les uns l'ont attribué aux mémoires 
qu'il suivait, disent-ils, dans le com- 
mencement de la Genèse, et que, pour 
des raisons qu'il, n'est pas étonnant que 
nous ignorions après tant de siècles , il 
aima mieux joinare les uns aux autres 
que de les refondre. Telle était l'opî- 
nipn dti célèbre Astruc , et cetie opinion 
n'est pas sans quelque vraisemblance (i). 

D'autres ont cru que ce désordre vient 
du déplacement des tablettes sur lesquel- 
les on écrivait alors, et de l'inattention 

(1) Sans quelque vraisemblance. On ne peut 
douter, ce nou8 semble^ que Moïse n'ait écrit sur 
des mémoires faits avant lui. De .«impies traditions 
orales n'auraient pu conserver tai^ de noms pro-* 
près , tant de noms de peuples, de villes, de lieux 
di£rérens,taut d'époques, de dates^ de nombres, etc. 
Aur. 
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des copistes , qui ne se sont pas aperçus 
de ce dérangement. C'était le sentiment 
de Richard Simon et de l'abbé de Ville- 
froi ; sentiment soutenu après lui par les 
sa vans caloyers ses élèves (i). Nous vous 
renvoyons à leur ouvrage , monsieur ; 
vous y verrez quelle harmonie et quelle 
liaison résultent de la manière dont ils 
prétendent réparer xîes transpositions. 

D'autres enfin, et c'est le plus grand, 
nombre , moins difficiles que les criti- 

aues précédens , pensent que ce désor- 
re n'est pas aussi réel, ou du moins 
aussr choquant qu'on l'imagine. Qui ne 
sait en effet qu'en écrivant l'histoire , on 
est quelquefois dans le cas d'annoncer 
d'abord en gros un fait qu'on reprend 
ensuite pour le raconter plus en aétajl? 
On en trouve cent exemples dans les 
historiens sacrés et profanes les plus es- 
timés. C'est, disent-ils, ce que fait ici 
Moïse : après avoir rapporté brièvement 
la création de l'homme et de la femme 
dans l'ouvrage des six jours, il revient 
sur ce fait intéressant, il le détaille, il 
en décrit les circonstances , comment 
l'homme avait été formé de la terre , 
comment il avait reçu l'ame et la vie, 

(1) Ses élèves. Les PP. capucins hébraïsans de la 
rue Saint-Honoré. Vojez leurs Principes discuté;;. 
Chrét. 
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comment la femme avait élé formée 
d'une partie du corps de l'homme, etc. 
Apres tout , monsieur , quand il y au- 
rait quelque de'sordre réel dans cette nar- 
ration , ce qui peut être ; quand on se- 
rait sûr, ce qui n'est pas, que ce désor- 
dre viendrait de l'auteur même de la 
Genèse,' qu'en pourrait- on conclure? 
tout au plus que l'écrivain sacré n'au- 
rait pas lié et arrangé les faits avec au- 
tant d'art et de méthode que l'historien 
de Charles. XII. Mais oet historien est 
venu plus de trois mille ans après Moïse; 
et si dans l'espace de trois mille ans , l'an 
d'écrire l'histoire s'était un peu perfec- 
tionné , il n'y aurait rien là de fort sur- 
prenant. Eh; qu'importe , monsieur, ces 
minutieuses critiques à l'authenticité et 
à la véracité des écrits de Moïse, à la 
sublimité de sa doctrine, à la pureté de 
sa morale? L^ honnête homme qui aime 
la vérité, qui la cherche, qui désire sin- 
cèrement de la reconnaître^ refusera- 
t-il de l'embrasser , parce qu'elle lui est 
présentée avec un peu moins d'art et de 
méthode? 

*§. III. Adam nomme les animaux, : mau- 
vaises plaisanteries du critique. 

Dieu, selon l'écriture, créa d'abord 
Adam seul : mais son dessein n'était pas 
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de le laisser long-temps sans compagne* 
// n^est pas hon ^ dit -il , que V nomme 
reste seul y faisons lui une aide semblable 
à lui. Aussitôt^ continue l'écrivain sa- 
cré , Dieu fit venir devant Adam tous les 
animaux des champs et tous les oiseaux 
du ciel y afin quHl vît comment il les nom* 
meraity etc. 

Vous trouvez, monsieur, dans voire 
Raison par alphabet, ce récit fort bi- 
2iarre. vous dites : 

TEXTE. 

« On s'attend que le Seigneur va don- 
ner à Adam une temme : point du tout. 
Le Seigneur lui amène tous les ani- 
maux, te (Art. Genèse.) 

Commentaire. 

On s^ attend y.etc. Si tous n^avez vu, 
monsieur , entre ces deux faits aucune 
connexion , c'est un peu votre faute ; il 
y en a une réelle , qu'il n'était pas difli- 
cile d'apercevoir. 

En présentant à Adam ces couples des 
différentes espèces d'animaux, Dieu veut 
lui faire désirer d'avoir aussi sa compa- 
gne. Il veut en même temps lui faire sen- 
tir que parmi cette foul@ d'êtres d'un 
rang si inférieur au sien il n'y a point 
à' aide qui lui ressemble ^ point de corn,- 
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pagne di^ne de lui : ce n'est point parmi 
eux qu'il peut espérer de la trouver, il 
faut que le Seigneur lui en donne .une 
de là même nature et du même ordre 
que lui. Admirable instruction^ oii ce 
premier des époux apprenait, dans l'ins- 
titution même du mariage , que sa com- 
pagne étant comme lui aun rang supé- 
rieur au reste des êtres animés , il de- 
vait la respecter et la chérir comme lui- 
même. Et c'est en effet le sentiment qu'il 
éprouve bientôt après , lorsque , le Sei- 
gneur la lui présentant, , il s'écrie avec 
transport : Pour cette fois ^ voici Vos de 
mes os y et la chair de ma chair. Telle 
est , monsieur , la liaison qu'ont ces 
deux faits l'un avec l'autre : il est éton- 
nant qu'elle vous ait échappé. V ous lisez 
vite apparemment , et ne réfléchissez 
guère (i). ^ . . , 
Avançons. Les animaux passent en 

(i) Et ne réfléchissez guère. Il nous semble 
qu'outre la leçon donuée dans ce récit au premier 
homme et à tous les époux, Moïse put encore ayoir 
pour but de préparer les Israélites , par des vues 
religieuses, à la défense qu'il allait leur faire d'imi- 
ter les déréglemeîis des Chanauéeas et leurs amours 
monstrueux. 

Ce n*est pas le seul endroit oii Ton peut remar* 
quer cette attention de Moïse à poser d'avance les 
fondemens de sa législation : toute la Genè)»e eu 
^st comme lo préambule, j^ut* 



y Google 



coMMEisrfAiïiÈ. 2gg 

revue detant Adam. Il leur donne des 
noms. G^esi le premier acte, et en quel- 
que sorte la prise de possession de la ^ 
souveraineté et du domaine que Dieu 
venait de lui accorder sur eux. C'est en 
même temps une occasion que le Sei- 

Sneur lui procure de jeter les fondemens 
e la langue qu'il devait parler ; et il ne 
dédaigne pas de présider lui-même a sa 
formation (i). 

Ici, monsieur, vous changez de forme : 
vous n'êtes plus le licencié Zapata, ni 
l'honnête homme disputant cônti'e le ca- 
loyer : vous vous métamorphosez en une 
troupe d^aumôniers réunis pour expli-- 

?uer enjin la Bible : on sent comment 
^explicjuertMt des aumôniers philoso- 
{)hes ayant à leur tête le grand-prêtre de 
a philosophie. Avant de commenter cç 
passage , vous commencez par le tra- 
duire à votre façon. ^ 

TEXTE. 

« Donc le Seigneur Dieu ayant formé 
tous les a^nimaux et tous les volatiles du 
ciel , Il les amena devant Adam , pour 
voir comment il les nommerait : car le 

(i) A sa formation. M.. Rousseau de Genève 
trouve tant de difficultés à Fh formation d'une pre- 
mière langue, qu'il ne pen«e pas que rhonimc eût 
pu y réussir sau.s un secours surnaturel. Edit^ 
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tïom. qu'Adam donna à chaque animal 
est son vrai nom* » (Bible enfin expli- 
quée. ) 

Commentaire é 

Nous ne nous arrêterons pas a rele^ 
ver toutes les incorrections de votre tra* 
duction , messieurs : nous ne remarque* 
rons pas qu'au lieu de dire tous les ani^ 
maux et tous les volatiles du ciely il eût 
été mieux de dire , tous les ahimaudc de 
la terre y ou toutes les bêtes des champs y 
comme porte le texte ; que Topposition 
entre les animaux terrestres et les oi- 
seaux du ciel eût été par-là mieux mar-^ 
quée i que votre traductiom loucHe pa- 
raît exclure les oiseaux du^iel du nom-^ 
bre des animaux y etc. Mais nous ne 
devons pas manquer de vous faire ob- 
server ,que pour trouver matière à criti- 
quer, vous attnbuez, san^ fondement, 
au texte ce que le texte ne dit pas. 

Car le nom y etc. Ce car^ très- déplacé, 
n'est pas dans le texte : on y lit seule- 
ment, et le nom. 

Est son vrai nom^ etc. Cet endroit de 
votre traduction n'est pas de vous ^ mes- 
sieurs , nous en convenons, Vous le de- 
vez à dom Galmet, à qui vous devez tant 
de choses. Mais^ dom Calmet et vous, 
vous dites ici plus que la Bible. On ne 
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voit pas dans le texte ce vrai nom que 
vous y supposez ; le texte porte simple- 
ment , et le nom qu^Adam donna à chor- 
que animal est ou fut son nom (i) ; c*est-* 
à-dire , que ce nom resta dans la langue 
que parlèrent le premier homme et ses 
enfans. Ce vrai nom de votre traduction 
est donc un mot que vous ajoutez au 
texte ; et , d'après ce mot ajouté , vous 
faites ce beau raisonnement. 



TEXTE. 



ce Cela suppose qu'Adam , connaissant 
tout d'un coup les propriétés de chaque 
anioial , exprima toutes les propriétés 
de chaque espèce par vm seul mot; de 
sorte que chaque mot était une défini- 
tion- Ainsi .le mot qui répond à cheval 
devait annoncer un quadrupède avec se$ 
crins , son encolui'e, sa vitesse, sa force | 
le mot qui répond à éléphant exprimait 
$a taille* sa trompe, son intelligence, etc.» 
{Ibid.) 

Commentaire, 

Cela suppose ^ etc: Nous n'examinons 
point $i votre traduction le suppose né- 

(i) Est ou fut son nonif Le verbe substantif étant 
sous-entendu dans le texte, ee passage est suscep-» 
tible des deux temps. Ceux qui croient que Moïse 
et ses Hébreux parlaient la langue d*Àdam tra<» 
duisent par le présent, est son nom, Chrét, 
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cessairement : il nous suffit de vous dire 
que votre traduction n'est pas le texte, 
et que c'est le texte seul que nous dé- 
fendons. 

Qu^Adam connaissant tout d^iin coup 
les propriétés y etc. Notis croyons bien 

Su'Adam ne sortit pas brute des mains 
u Créateur, et que son esprit fut orné 
de plusieurs connaissances ; mais qu*à 
la première vue il ait connu tout aun 
coup toutes les propriétés de chaque ani- 
mal, c'est ce que nous n'assurons pas, 
parce que le texte ne le dit point. 

Exprima toutes les propriétés de cha^ 
fjue espèce. Quelques rabbins et com- 
mentateurs, tant juifs que chrétiens, se 
sont imaginés que les noms donnés aux 
animaux par le premier homme expri- 
maient quelqu'une de leurs principales 
propriétés; et, comme vous venez de le 
voir, cette opinion n'est fondée en au- 
cune manière sur l'écriture. Mais qu'A- 
dam, par les noms qu'il donna aux ani- 
maux , ait exprimé toutes leurs proprié- 
tés y c'est une idée qui n'est venue qu'à 
vous. Vous ne l'avez certainement pas 
trouvée dans la Bible. 

Par un seul mot. L'écriture ne dit rien 
de pareil : elle né dit ni qu'Adam ait ex- 
primé toutes les propriétés de chaque es- 
pèce par un seul moty ni que chaque mot 
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ait été une définition. Toutes ces belles; 
choses sont les fruits de votre imagina- 
tion; et les critiquer comme étant de la 
Bible, c'est la calomnier. Vous ajoutez, 
en plaisantant, 

TEX TE. 

« Il est triste qu'une si belle langue 
soit entièrement perdue ; plusieurs sa- 
vans s'occupent a la retrouver; ils y au- 
l'Ont de la peine. >> {Ibid.) 

Commentaire. 

Une si belle langue ^ etc. G'eiit été en 
effet une belle langue que celle où d'un 
mot on aurait exprimé toutes les pro^ 
priétés des animaux. Elle est si belle , que 
vous seul avez pu l'imaginer. 

// est triste cju^elle soit perdue. Con- 
; solez-vous , messieurs , elle n'est point 
perdue, elle n'a jamais existé. Des sa^ 
vans qui s'occuperaient à la retrouver, 
seraient de bonnes gens. Ils y auraient 
de la peine assurément. 

Que pensez-vous maintenant de vos 
plaisanteries , messieurs ? Les trouvez- 
vous fort sensées? et ne retombent-elles 
pas à-plomb sur vous-mêmes? Quoi de 
plus plaisant en effet et de plus ridicule 

3ue des aumôniers qui entreprennent 
'expliquer la Bible sans en avoir lu, et 
peut-êti'e sans en potivoir lire le texte? 
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g. I V. Sur le paradis terrestre. S^il a^^ait 
dix-huit cents lieues. Oà il était situé. 

Vous croyez aussi » messieurs les au- 
môniers , pouvoir plaisanter sur le pa- 
radis terrestre. Vous u*aduisez le texte à 
votre façon. Vous dites : 

TEXTE. 

« Le fleuTe se divisait en quatre : Tun 
a nom Physon , et tourne dans le pays 
d'Hevilath , qui produit For ; le second 
est Gehon y qui coule autour de l'Ethio- 
pie \ le troisième est le Tigre ^ qui %>a 
contre les Assyriens ; le quatrième est 
VEuphrate. » ( Bible enfin expl. ) 

/ Commentaire» 

Va contre y etc. Il nous semble que, 
quand on traduit, on doit prendre la ma- ' 
nière de son auteur; n'être point plat, 
quand il «st élégant; bas , quand il est 
noble; bouffon, quand il est grave. Une 
fois pour toutes , parodier n'est pas tra- 
duire. Retenez-le bien , nous ne vous îe 
répéterons plus. 

TEXTE. 

« Les commentateurs conviennent as- 
sez que le Physon est le Phase. C'est un. 
fleuve de la Mingrelîe , qui a sa source 
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dans une des branches les plus înacces- 
sibles du Caucase. Il y avait sûrement 
beaucoup d'or dans ce pays , puisque 
Tauteur sacré le dit. C'est aujourd'hui 
un canton sauvage, habité par des bar- 
bares qui ne vivent que de ce qu'ils 
volent. » ( Ibid. ) 

Commentaire. 

Conviennent assez y etc. Ils n'en con- 
viennent pas tous , vous le savez. Mais , 
si vous le voulez, nous en conviendrons 
pour un moment. D'habiles gens l'ont 
pensé , et le savant Michaëlis est encore 
aujourd'hui de cette opinion. 

Une des branches les plus inaccessi- 
bles du Caucase y etc. Oui : mais, quoi- 
que le Phase prenne sa sourc<e dans l'une 
de ces montagnes inaccessibles ^ il n'^n 
est pas moins vrçii qu'il arrose uu bon et 
fertile pays. 

Il y avait sûrement beaucoup d'or^ etc. 
Il y en avait beaucoup du temps de 
Moïse , et il y en a eu long-temps après 
lui ; les auteurs profanes l'attestent , 
comme l'auteur sacré. La Mingrelie est 
la Colchide , célèbre par son or dans 
toute l'antiquité. 

Pajs habité par des barbares. Quoi- 
qu'habitée par des barbares, \^ Mingre- 
lie est d'une grande fertilité : les voya- 
^ i3* 
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geurs anciens et modernes lui rendent 
ce témoignage. Ainsi la peinture que 
vous en faites ne doit point empêcner 
d'étendre jusque-là le pays d'Eden , si 
ou le croit convenable. 

TEXTE. 

•c Les sources du Tigre et de TEu- 
phraiene sont qu'à soixahte lieues Tune 
de Tautre , mais dans les parties du globe 
les plus escarpées et les plus impratica- 
bles ; tant les choses sont changées ! » 

Commentaire, 

Sont changées. Ce changement n au- 
rait rien d'étonnant , après la grande ca- 
tastrophe du déluge , et tant d'autres 
révolutions. Mais , malgré ces change- 
inens , les pays arrosés par ces deux 
fleuves ont toujours été regardés comme 
excellens. Vous ne pourriez le nier , 
messieurs , sans contredire non-seule- 
ment Moïse , mais tous les écrivains an- 
ciens et modernes qui ont eu occasion 
d'en parler. 

TEXTE. 

ce Pour le Gehon, s'il coule en -Ethio- 
pie , ce ne peut être que le Nil, et il y a 
environ 1800 lieues des sources du Nil à 
celles du Pha^e. Adam et Eve auraient 
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^eubien de la peine à cultiver un si grand 
jardin. » 

Commentaire. 

m 

S^il coule en Ethiopie / etc. Mais s*il 
n'y coule pas , que deviennent vos rai- 
sonnemens et vos plaisanteries ? 

Non , messieurs , il n'est question ici 
ni du Nil, ni de V Ethiopie ^ où coule le 
Nil. L'écriture ne parle ni de l'un ni de 
l'autre : elle nomme le Gehon^ et non le 
Nil ) la terre de Chiis et non l'Ethiopie. 
Si quelques commentaieurs ont pris le 
Genon pour le Nil, et la terre de Chus 
pour l'Ethiopie , les commentateurs ne 
sont pas le texte. 

Ilya 1800 lieues des sowxes duNil^etc. 
On pourrait vous prouver le contraire : 
mais , qu'il y ait autant de lieues qu'il 
vous plaira, qu'importe à l'écriture, qui 
ne parle ni du Nil ni de ses sources ? 

tin si grand jardin. Un jardin de 1800 
lieues serait effectivement un grand jar- 
din. Mais votre patriarche va hientôt le 
rétrécir. 

TEXTE. 

« Le fleuve qui borde l'Ethiopie ne 
peut être que le Nil ou le Niger , qui 
commence a plus de 760 lieues du Tigre 
et de i'Euphrate. C'est fort bien fait de 
cultiver. son jardin : mais il ^st difficile 
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<{u*Adaiii cultivât un jardin de 7 à 800 
lieues ; apparemment qu'on lui donna 
des aides. » (Dict. phil. , Gen. ) 

Commentaire. 

Ne peut être que le Nil ou le Niger ^ etc^ 
Pour vous , messieurs , ce ne pouvait 
être que le Nil ; pour votre patriarche , 
ce pourrait être aussi le Niger : c'est déjà 
quelque différence entre vous et lui ; en 
voici un autre. 

Un jardin de j à 800 lieues. Vous le 
Toyez; voilà votre jardin de 1800 lieues 
réduit tout d'un coup, par votre patriar- 
che , à 7 ou 800. 

Si vous ne vous accordez guère avec 
le patriarche , vous ne vous accordez 
pas davantage avec son hon ami le li- 
cencié Zapata. Ce licencié demande à ses 
Hiaîtres : 

' TEXTE. 

« Que dirai-je du Gehon , qui coule 
dans l'Ethiopie , et qxii par conséquent 
ne peut être que le Nil, dont la source 
est distante de mille lieues de l'Euphrate? 
On me dira que Dieu est un bien mauvais 
géographe. » 

Commentaire. 

Mille lieues^ etc. Mille lieues , 7 à 800 
lieues, 1800 lieues ! Vous voyez bien 
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qu*îcî , comme ailleurs , votre géogra- 
phie n'est pas trop d'accord^ avec celle du 
patriarche et celle de ses amis , et qu'on 
ne peut guèi'e compter sur Texactitude 
de vos mesures. . 

Dieu est un mauvais géographe. On 
ne vous dira pas cela, monsieur le bache- 
lier , on vous dira qu'il y a bien de la 
mauvaise foi, ou de l'ignorance, à faire 
dire à Dieu ce qu'il ne dit pas, à le faire 
parler du Nil et de P Ethiopie dont il ne 
parle pas, et bien de l'audace à blasphé- 
mer contre un texte écrit dans une lan- 
gue qu'on n'entend point. 

Que le patriarche vienne encore nous 
dire : 



TEXTE. 



fc II est assez étonnant de mettre au 
même endroit la source d'un fleuve de 
Scythie et celle d'un fleuve d'Afrique. » 
(Dict. philosoph.) 

Commentaire. 

Cela est assez étonnant en efffet : mais 
qui les y met? Vous venez de le voir, 
messieurs; c'est lui,- c'est vous, et non 
récriture. 

Mais si le Gehon n'est pas le Nil ou 
le Niger, qu'est-ce donc? direz-vous : et 
qu'est-ce* que cette terre de Chus^ si ce 
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n'est pas*rEthiopie? En un mot , où faut* 
il placer le garadis terrestre ? 

Nous vous répondrons d'abord, mes- 
sieurs > que ce sont dè^ questions sur 
lesquelles nous ne sommes point obligés 
de prendre parti. Il nous suffit d'avoir 
montré que c'est sans preuves que vous 
faites du Gehon le Nil ou le Niger, et de 
la terre de Chus l'Ethiopie ;^ue l'écriture 
ne le dit point, et que vous donnez mal 
à propos ce sens att texte. 

Si pourtant vous voulez savoir ce qui 
paraît plus probable sur cette question , 
nous vous dirons que parmi cette foule 
d'opinions qui ont partagé et qui par- 
tagent encore les savans, deux surtovit 
nous semblent assez plausibles* 

L'a première est celle de M. Micbaë- 
lis : ce savant croit c(ue le Phison est le 
Phase ou Araxe, et le Gehon VOxus ou 
Amudaria ; que la terre du Ghavilah est 
la contrée qui s'étend au nord du Phase 
jusqu'à l'extrémité septentrionale de la 
mer Caspienne , contrée autrefois abon- 
dante en or, où se trouvaient deux sortes 
de pierres précieuses , le bedolach et 
J'ônyx ; et que le pays de Chus ou de 
Chosp selon une autre leçon qu'il adopte, 
est le canton de Balk , que l'Oxus tra- 
verse , et que les Arméniens nomment 
encore à présent Ghos. Dans'-ce senti- 
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ment, le pays d'Eden détendait de TEu- 
phrate au Phase , et du Ticre à TOxus , 
et comprenait l'Arménie , le GWlan ^ le 
Ghorasan, etc. N'allez pas dire encore, 
messieurs , que c'eût été là un grand 
jardin jCdiY M. Michaèlis vous répondrait 
qu'il ne faut pas confondre , comme 
vous l'avez fait , le pays d'Eden , et le 

J'ardin d'Eden ; l'écriture , en disant que 
e Seigneur avait planté un jardin dans 
Eden y distingue clairement l'un de 
l'autre. 

L'autre opinion , que vous trouvcrea 

{>eut-etre plus simple ^ est celle du cé- 
èbre évêque d'Avranches. Le savant 
prélat pense que le Phison et le Gehon 
sont les deux bras que forment le Tigre 
et l'Euphrate , après avoir coulé quelque 
temps dans le même canal; que la terre 
de Cha\?ilahj arrosée par le rhison , est 
l'Arabie (i) , et qiie la terre de Chus est 
la Susiane , appelée encorç aujourd'hui 
le Chusistan , c'est-à-dire la province 
ou le canton de Chus. M. Huet vous per- 
mettra , si vous le voulez , de traduire 
ces mots du texte , terre de Chus y par 
l'Ethiopie : mais il vous fera distinguer, 

(i) V Arabie, EUe était célèbre par son commerce 
d'jor et de gomme aotme, que quelques-uns croient 
\\xt\tbedolach^\xhdtUium. K\k\» ^ 
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avec les anciens* (i), deux Ethiopies i 
une orientale par rapport aux Hébreux^ 
qui est la 3iisiane et une partie de l'Ara-» 
bie ; et une méridionale ^ qui est celld 
d'Afrique , peuplée probablement après 
l'autre par les Chusites de l'Arabie. Ainsi 
le paradis terrestre aura été placé sur le 
canal du Tigre et de l'Euphrate réunis , 
etIepaysd'Eden se sera étendu, des rives 
de ces deux fleuves , au golfe Persique 
où le Phison et le Gehon vont se jeter. 

Vous pouvez choisir entre ces deux 
opinions , messieurs , ou même ne pas 
choisir^ car rien ne vous y oblige ; mais , 
quelque système* que vous embrassiez , 
renoncez à votre Ethiopie , renoncez au 
Nil et au Niger, auxcfuels sûrement l'é- 
crivain sacré ne pensait pas. Renoncez-y; 
et , quand vous voudrez plaisanter avec 
succès, instruisez-vous un peu plus, et 
choisissez un peu mieux vos sujets. 

§• V. Si la formation vfe la femme est 
phj^que ou allégorique^ 

.C'est à vous , monsieur le licencié Za- 

(i) j4pec les anciens ^ etc. Surtout avec Homère , 
qui nomme rEtbîopien M tmnou. fils de f Aurore , 
o^est «à-dire né dans TEthiopie orientale^ ou Su- 
sîane; au lieu qu*il Taurait appelé ^/^ dn Soleil 
on du Midi^ s'il eût été de TËthiopie d'Afrique. 
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fuila^ que nous allons dire encore un mot 
dans ce paragraphe. Vous demandez à 



vos maîtres : • . 

TEXTE. 



« Dieu ôta-t-il en effet une côte d'Adam 
pour en faire une fename, ou est-ce une 
allégorie? » (Quest. de Zapata. ) 

Commentaire. 

Dieu ôta-t-il y etc. Les docteurs de 
Salamanque , apparemment parce qu'ils 
vous ont regardé comme un ae ces ques- 
tionneurs qui cherchent plutôt à s'amu- 
ser qu'à s'instruire , ont dédaigné de 
vous répondre : nous aurons pour vous, 
moiisieur, plus de complaisance. 

Otor-t-il en effet une côte ^ etc. ? C'est 
le sentiment commun des Juifs et des 
chrétiens ; et, à dire le vrai , nous ne 
voyons aucune impossibilité que Dieu, 
pendant le sommeil profond qu'il avait 
fait tomber sur Adam , ait levé une de 
ses côtes, ou un de ses cotés (carie mot 
hébreu peut se rendre aussi par côté), 
et que de cette côie , ou de ce côté , il 
ait jtbrmé la femme : celui qui fit l'homme 
du limon de la terre put bien faire la 
femme d'une des côtes ou d'un côté de 
l'homme. ^ 

Est-ce une allégorie ?_ Quelques-uns 

1. i^ % 
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de nos commentateurs et des vôtres l'ont 
pensé, et, 51 nous ne nous trompons, il 
vous est libre de le penser comme eux, 
La synagogue indulgente ne vousanathéj 
matisera point pour cela (1). 

Quoi qu'il en soit , si ce récit était une 
allégorie , il faut convenir qu'elle serait 
ingénieuse et instructive. Ce serait, vous 
le remarquez vous-même après dos maî- 
tres , « une belle et touichante leçon de la 
concorde inaltérable qui doit régner dans 
le mariage , et que les âmes des époux 
doivei^t être unies comme leurs corps. » 
Cette allégorie vaudrait bien au moins 
celle de rïaton (2) , qui vous parait si 
admirable* 

(f) Ne vous anathémaiisera point pour cela* 
Nous ne devons point dissimuler que le ce'lèbre 
cardinal Cajetan, qui soutenait ce sentiment, a ete 
•vivement attaqué par de savans théoiogiens,q«oi' 
que son opinion n'ait point été condamnée. CAr/A 

(2) Celle de Platon, Ce philosophe peint rhommc 
né d*abord androgyne , c'est-à-dire mâle et femell«> 
et séparé ensuite , par la divinité , en deux parties; 
qui tendent mutuellement à se réunir. Si Platon 
ne dut point cette idée aux Juifs avec lesqucl^ u 
put converser dans son voyage d'Egypte, il la ^*'^* 
sans doute de quelques anciennes traditions ûssca 
conforniies aux nôtres. En supposant, comme il y 
a toute apparence y quo nos anciens maîtres lui r^' 
présentèren l Dieii prenant un des côtés de rboini»^i 
pour en former la femme , il n'y avait qu'un p8» 
de là Â sou androgyue. Aut. 



m- 
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Mais si ralléfforie est instructive , si 
tî'^st une utile leçon donnée à tous les 
'époux , la réalité n'en serait-elle pas une 

Ï)lus énergique? Vous pouvez, monsieur 
e licencie , vous en teniï* à la réalité, qui 
ii'a rien d'aussi impossible ni d'aussi aln- 
surde qtie vous vous l'imaginez. 

§. VI. Arbre de vie j arbre de la science 
du bien et du mal. Menace de mourir. 

Parmi les arbres dont le paradis ter- 
restre était planté , il y en avait deux 
particulièrement remarquables ; l'arbre 
de wie , et l'arbre de la science du bien et 
du mal. L'arbre de vie ne vous embar- 
rasse point : vous convenez qu' 

TEXTE. 

a II est facile d'imaginer itn fruit qui 
foriifie.et qui donne la santé; c'est ce 
qu'on a dit du coco, des dattes, etc. » 
1[Dict. phil. , Bible expl. ) 

Commentaire. 

Gela est vrai , monsieur ; mais il est 
vrai aussi que le fruit de l'arbre de vie 
avait une piopriété plus merveilleuse et 
une vertu plus efficace : il n'aurait pas 
seulement donné ïa santé , il l'aurait 
rendue inaltérable. Tout cela peut ^isé* 
lûent s'imaginer. 
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Quant a Tarbre de la science du bien 
et du mal , il vous paraît plus embarras- 
sant. Vous pensez que 

TEXTE. 

« Il n'est pas aisé de s'en faire une idée 
nette, w (^loid.). 

Commentaire. 

Vous n'en avez pas du moins ime fort 
juste. Vous vous figurez que cet arbre 
était destiné à rendre l'homme savant 
sur toutes sortes de matières ; et c'est 
apparemment par cette même raison que 
vous l'appelez tant de fois simplement 
V arbre de la science. Mais avez- vous, 
monsieur, quelque bonne preuve que 
cet arbre dut donner à l'homme "une 
science universelle ? nous en doutons. 

Mais , dites- vous encore , 

TEXTE. 

« Il est difficile de concevoir qu'il y ait 
eu un arbre qui enseignât le bien et le 
mal , comme il y a des pommiers et des 
abricotiers. » {Ibid. ) 

Commentaire. . 

Un arbre qui aurait enseigné direeie- 

ment , et par lui-même , le bien et le 

xjiial y serait en effet difficile à concevoir. 

Mais est-il absolument inconcevable qu^ 
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rhomme , manceant du fruit de cet ar- 
bre contre la défense expresse que Dieu 
lui en avait faite, ait éprouvé aussitôt la 
révolte de ses sens et la dégradation de 
son être , et qu'il ait connu sur le champ , 
par une funeste expérience , quel bien 
c'était pour lui d'obéir , et.qtiels maux 
sa désobéissance allait lui attirer? Triste 
connaissance , qu'il eût été heuretix pour 
Jui de ne jamais acquérir ! C'est donc iin 
souhait bien imprudent que celui que 
vous faites , quand vous dites : 

TEXTE. 

« Je voudrais de tout mon cœur 
manger du fruit qui- pendait à l'arbre 

de la science : il me semble que la dé-, 

fense d'en manger est étrange. Dieu 
ayant donné la raison à Thomme , il 
devait lengager à s^instruire. Voulait-il 
être servi par un sot? » ( Quest. de Za- 
pata.) 

Commentaire. 

Je voudrais de tout mon cœur y etd. 
Enfant d'Adam , vous tenez bien de votre 
père ! 

A V arbre de science ^ etc. Vous venez 
de voir quelle science désolante c'était ; 
la désireriez- vous encore? Et croirez- 
vous que l'homme , en l'acquérant , ak 
fort perfectionné sa raison ? 
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F^oulait-il être servi par un sot? No» ^ 
monsieur ; Dieu, qui avait orne Tesprii 
d'Adam de tant de connaissances, ne 
voulait pas être servi par un sot : il vou- 
lait l'être par un esprit docile et soumis, 
qui respectât ses ordres et sût réprimer 
un désir orgueilleu^it de savoir.. Vous fe 
dites si bien ailleurs. 

• TEXTE, 

ce Les interprètes avouent qu'on n'a jà-^ 
mais connu aucun arbre qui donnât la 
science. Cette allégorie ne nous dit -elle 
pas que la science mal entendue est ca- 
pable de nous perdra ?3r (Hom^l. Rab,, 
Akib.) • 

Commentaire., 

Capable de nous perdre ^, etc.^ ExceK 
l^n te leçon > monsieur ! . tâchons tous d'e» 
profiler. 

Celle allégorie^ etc. Si c'en était unQ, 
convenez quelle renfermerait une in-» 
strnction bien utile. 

Vous l'emarquez que Dieu avait dit:: 

TEXTE. 

« Dès que vous en mangerez ( de ce 
fruit), vous mourrez; cependant Adam 
en mangea, etn'enmounitpoint. » (Exa^ 
menimpoi^t.J^ible enfin expliquée , etc. J 
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Commentaire. 

Et n'en mourut point. Qu*en faat-i£ 
conclure , monsieur ? Que Dieu ^ touché 
du repentir de rhomitoe , voulu t bien sus- 
pendre reffet de ses menaces el lui con- 
server la vie pour lui donner le temps 
de réparer sa faute : ou que les mots ^ 
"VOUS mourrez de mort^ ne signifiaient 
point vous mourrez sur-le-champ ^ mais 
vous deviendrez sujets à la mort. 

Ces deux réponses ont été données 
long - temps avam nous ; la première 
même suffirait pour tout lecteur sans 
prévention. Convenez, monsieur , qua 
c'est là une biett petite difficulté. 

§. VII. Serpent qui parle et qui séduis 
Eye.. 

Mais ce qui. vous paraît de la dernière 
absurdité , c*est le serpent qui parle à 
Eve et qui la séduit. 

Nous ne dissimulerons pas que quel- 
ques -uns de nos commentateurs et des 
vôtres ont eu sur ce sujet des idées for*t 
étranges. Vous pouvez en faire tant qu'il 
vous plaira Tôbjet de vos plaisanteries; 
nous ne prétendons pas les défendre. 
Mais les commentateurs, /monsieur, ne 
sont pas le texte : il ne serait pas juste: 
de les confondre. . 
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Nous voii« épargnerons l'ennuyeux et 
inutile détail des opinions qui ont partagé 
les esprits sur cette question : nous nous 
borneix)ns avix principales. 

1^ Les uns, prenant les choses à la 
rigueur de la lettre , n'y ont vu , avec Jo- 
sephe , qu'un pur serpent qui parlait et 
raisonnait comme faisaient alors, dit- il , 
tous les animaux; ou qui ne parlait pas, 
selon Abravanel, mais qui , en mangeant 
à la vue d'Eve du fruit défetidu , lexcita 
à en manger , et sembla lui tenir le dis- 
cours que Moïse lui prête. 

Ce sentiment n'était pas de nature à 
être fort suivi : aussi ne le fut-il guère ; 
et nous ne doutons pas que Josephe , dans 
l'ouvrage qu'il promettait sur l'intelli- 
gence de nos écritures, n'eût donné à ce 
passage un sens plus raisonnable (i). 

2^ D'autres , qu'une explication si peu 
satisfaisante ne contentait pas , considé- 
rant que ce fut long-temps la coutume 
des j^ges de l'Orient d'enseigner la vé- 
rité sous des allégories, dès emblèmes et 
des énigmes, allegorisèrent ce récit, les 
uns plus , les autres moins. Tels furent 
lés esséniens, Philon , etc. parmi les 

(i). Plus raisQfinable: C'est dans ses A q tiquités^ 
et, si nous ne nous trompons, à Toccasiou ^nèine 
dç ce re'cit , que Josephe promettait cet ouvrage^ 
Çu'il n'a pas eu» le temps* de donner. Jtut. 
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Juifs; Origène, Ambroise , etc. parmi 
les chrétiens. 

Pour Philon , « le paradis d*Eden est 
un paradis spirituel : Adam est l'esprit , 
Eve la chair , le serpent la volupté. Dès, 
quepar la chairleplaisirdessensa trompé 
1 esprit, rhomme ^ devenu criminel, 
perd son innocence et son bonheur» (i). 

I< Quelest, ditOrigène, l'homme assez 
grossier pour penser que Dieu , comme 
un jardinier, ait planté un jardin, q;u'ily 
ait placé réellement un arbre de vie , et 

Su'on pouvait en manger le fruit avec les 
entsj qu'on acquérait la connaissance 
du bien et du mal en mangeant du fruit 
d'un autre arbre ; que Dieu se soit pro- 
mehé dans ce jardin, et qu'Adam se-soit 
caché de lui entre des arbres? On ne 
peut douter, ajouie-t-il, que toutes ces 
choses doivent être prises figiirément , 
^ et non à la lettre m (2). Et en réfutant 
Ceise, qui proposait si long-temps avant 



L/ 



(1) Et son bonheur. Voyez Phil. , de Opificia 
mtindi.VhWQTi pourtant n'entendait pas délruire 
le sens littéral : il 8*en explique expressément 
ailleurs. Aut. 

(2) Et non à ta lettre. Ce passage est tiré du 
Traité d'Origène, •xm Uf^tiv. U était nouvellement 
converti à la foi chrétienne quand il le composa, 
pt sortait 4e Técpie des plalonicieus , où Ton allé- 
gorisait tout. Il porta ce goiU de Taliégorie dant 
^^tude de récriture avec troprpeu de réserve. ChréU 
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TOUS les objections que vous répétez^, 3 
lui répond : « Que c'est mal à propos 
qu'il faisait ces reproches aux chrétien s ;^ 
qu'il n'aurait pas dû dissimuler que cette 
histoire s'entend allégoriquement , ni 
soustraire à ses lecteurs les paroles qui 
tèur auraient rappelé qu'elle a un sen5^ 
allégorique^ », 

Cette manière d'expliquer l'écri tu^je et 
d'en tourner 4es faits en allégories sou- 
yent arbitraires, ftit pointée àrejtcès. On 
^en sentit l'abus 9 et ou l'abandonna. Sixte 
de Sienne alla même jusqu'à la traiter 
d'erreur (i);; et le savant^ niais trop, 
hardi Midleton, qui , de notre temps ^ 
•voulut la justifier , fut vivement com- 
battu par quelques théologiens ses com- 
patriotes,. 

3*^ Plus réservé que tous ces commen- 
tateurs , le célèbre Gajetan se restreignit 
à prendre ce récit dans un sens métapho- 
rique. A l'en croire, « le serpent, ses 
Kuses et. ses discours sont des métaphores 
qui désignent le grand tentateur et ses 
suggestions perfides. C'est cet ennemi du 
genre humam , appelé dans vos écritures 
V ancien serpent y le grand dragon y rho- 
micide dès le eommeneement y eto.^ qui , 
dans la sentence métaphorique prononcée 

,(i) D'erreur. Pii«7o»e7», d'iuil ^Origeues etJmr- 
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eontre lui , e^t cond^miié à être à jamais, 
l'objet de l'horreur des hommes ^ et à 
avoir la tête écrasée par la postérité de la: 
lemme. » 

Ga jetan eut beau dire que* « quand ott 
voit le ^rpent parler à la fémme^, et la- 

^ femme , sans témoigner la moindre sur^ 
prise , récouter et Itii répoïidre ; quand! 
on réfléchit sur sa condamnation et sur- 
les termes dans lesquels elle est conçue^,, 
on ne peu* douter qi^e ce récit ne 
doive être pris métaphoriquement; qu'il; 
n'est pas à craindi-c qu'on abuse de cet 
exemple sur d'autres passages des livres 
saints; qu'ici le texte même invite, oufe 
plutôt force à Fentendre métaphoriqu^- 
menl (i); que ces sens naétaphoriques. 

^ sont non-seulement sobres^ comme parle 
l'écriture (2) , mais.utiles à la profession. 

(î) Mc'laphoriquemeiit , etc. Thm kîc , ihm su^. 
perihs textus ipse ad metaphoricum sensuin^ non. 
sùfhm intdtaty sed cogïL Nec hinc daiur an^a 
ijtterpretandi uhique meiaphorice^ g.uoniam notk^ 
alia^sed. hœc habent ex ipso iexiu tesiimania , utt 
metaphoricè întelHgantur. 

(2) Comme parle récriture. Sunt autem sensuss 
isti metaphorici, , non solhm sohrii secrvidhm,. 
scripturâm'ysed non parnm utiles chrisiianœjidei: 
professioni^ prœcipuè c^ram s^pienubus fin jus 
sœculî, P trspicie nies enim ifUod hœc , non ut- 
Jitiera sonat^ sed metaphoricc dicta intellignmus 
et credamus ^ non horrent hœc de costâ Adanii 
€^ &çrpeni^ tanquamfaMa» y sed vxneraniur ut^ 
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de la foi chrétienne , surtout auprès des 
sages du ^ècle , qui , voyant que nous 
ne prenons pas ces choses à la lett^, ne 
les rejetteront pas avec dédain coratne 
^ des contes puérils, niais l^s respecteront 
avec nous comme des sens mystérieux, 
etc. » Toutes ces raisons n'empêchèrent 
pas qiie plusieurs théologiens , prenant 
peut-être mal a propos Ta larme , n'e'cri- 
vissent avec chaleur contre cette expli- 
cation , qu'ils jugeaient téméraire , mais 
qui pourtant , quoi qu'ils fissent^ échappa 
à la censure. 

4^ D'atures enfin, craignant de s'écar- 
ter trop de la lettre , prétendent que ce 
fut le tentateur qui parla lui-même à 
E venons la forme d'un serpent, ou 

3u'un serpent réel fut l'instrument dont 
se servit pour la tromper ; qu'il n'est 
point inconcevable qu'entre Dieu et les 
hommes il y ait des êtres intemiédiaires 
revêtus d'un pouvoir supérieur au nôtre; 
que toute l'antiquité a «reconnu de tek 
êtres ; qu'en plusieurs endroits de nos 
écritures , des anges , bons ou mauvais, se 
montrent sous différentes formes àe 
nuées , de feu , d'hommes , etc. ; que sous 

-mysteria^ et facilihs ea quœ sunt Dei comphc- 
iuntur. On voit par là qu*au moins les întentioas 
du bon cardinal étaient pures. AuU ( Vid. Conk- 
menu ad, Gcncsim» } 
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ces formes ils*ont parlé à ceux à qui ils 
étaient envoyés ; et que le tentateur put 
parler de même à la femme sous la forme 
ou par la bouche du serpent. Ce dernier 
sentiment paraît être aujourd'hui le sen- 
timent commun de vos théologiens. 

Telles sont, monsieur, lés principales 
opinions de vos commentateurs et des 
nôtres sur cette matière. Nous avons cru 
que les exposer , c'était prévenir vos ob* 
jections et préparer nos réponses. 

g.YIIL Objections du critique : réponses. 

Il paraît que vous ne savez pas trop 
comment former ici votre attaque! : tan- • 
tôt vous voulez que ce récit soit allégo- 
rique ; tantôt vous prétendez qu'on doit 
l'entendre à la rigueur de la lettre. Vous 
diti^s : 

TEXTE. 

et La raison n'est- elle pa^s impuissante 
à expliquer comment le serpent parlait 
autrefois, et comment il séduisit Eve ? » 
( Défense de Bolingb.r)5 / ^^ 

Commentaire. . 

Vous sentez , monsieur , que cette dif- 
ficulté tonabe d'elle même dans le senti- 
ment de ceux qui ncdreconnaissent point 
ici de serpent réel. 
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Quant aux commenialeurs qui en aA* 
mettent un , ils vous diront qu'il serait 
«n effet difficile d^expliquer commentée 
serpent parlait, si ce n'était qu'un p^r 
serpent; mais que s'il était l'instrument 
du tentateur, si c'était cet ennemi duL 
genre Immain qui le faisait agir et par- 
ler , ce récit n'est plus aussi inexplicable 
<jue vous le dites. Car enfin prouve- 
riez-vous bien que le démon , revêtu 
comme il l'est d'un potivoir surnaturel , 
ne pouvait faire mouvoir les oreanes du 
serpent de manière à en tirer des sons 
articulés ? 

TEXTE. 

•f Je voudrais parler au ser}>ent , puis*- 
qu'il a tant d'esprit; mais je voudrais sa- 
voir quelle langue il parlait. L'empereur 
Julien le demanda aii srand saint Cyrille, 
qui ne put satisfaire a cette question, >» 
( Quest. de Zapata. ) 

Cçuimentaire. 

Froide plaisanterie , vous diront ceux 
qui ne reconnaissent point ici de serpent 
réel. Plaisanterie assez mauvaise , même 
contre ceux qui, admettant un serpent 
réel, le croient mu par le tentateur. 

Quelle langue il^arlait. Puisque le 
tentateur voulait que nos premiers pa- 
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rens rentendissent , il lui fît sans doute 
parler leur langue. 

JVe put satisfaire . etc. La réponse 
pourtant n'était pas oifficile. Si le grand 
saint Cyrille ne la fit point à Tenipereur 
apostat, ne serait-ce pas parce qu ilibrut 
la question impertinente: • 



TEXTE. 



w On ne peut s'empêcher de rire quand 
on Toit un serpent parlant familièrement 
à Eve, et Dieu parlant au serpent. » 
(Ex. in^port. ) 

Commentaire. 

On ne peut s^ empêcher de rire ^ cftr. 
Ceux qui ne reconnaissent point ici de 
serpent réel riraient de tous voir faire 
une objection qui n'effleure pas seule- 
ment leur système : les autres vous di- 
ront qu'en admettant que le serpent était 
Torgane du démon, il y a ici plus à 
trembler qu'à rire. 

TEXTE. 

«Plusieurs Juifs eux-mêmes en rou- 
girent ; ils traitèlrent dans la suite ces 
imaginations de fables allégoriques. 
Comment pourrions -nous prendre au 
pied de la lettre ce que les Juifs ont re- 
gardé comme des contes? » ( Ibid. ) 
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p * Commentaire. 

H y a eu des Juifs qui ont expliqué 
allégoriquement celle hisloire , nous en 
convenons : mais nous n'en connaissons 
point qui en aient rùugi^ ni qui l'aient 
regardée comme des fables et des contes. 
"Philon lui-même , quoiqu'il la tourne 
en allégorie morale dans un endroit de 
ses ouvrages , dit expressément qu'on 
né doit pas la comparer au2C fiables des 
poèlej. ^ 

Pourrions-nous prendre au pied de la 
lettre y etc. Qu 'appelez-vous , monsieur ^ 
prendre ^l^^ pied de la lettre? Est-ce ne 
reconnaître dans, ce récit qu'un pur 
serpent; n'y admettre ni pouvoir surna- 
turel , ni allégorie ", ni métaphore? Rien 
n'oblige de l'entendre de la soi'te. 

Vous ne voulez pas prendre ce récit 
au pied de la lettre j vous préférez l'al- 
légorie. Vous dites : 

TEXTE. 

« Si nous en croyons Philon , et plu- 
sieurs pères , le serpent est une expres- 
sion figurée qui pemt sensiblement nos 
désirs corrompus. L'usage de la parole 
que l'écriture lui donne est la voix de 
nos passions qui parle à nos coeurs. 
Dieii emploie l'allégorie du serpent, qui 
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etaît irès-commiine dans tout l'Orient, m 
(Homélie sur l'IuterpreiatioiiderAncieu 
Testament, ) 

Commentaire, 

Vous voila donc allëguriste : à la bonne 
heure ^ sj \oire allégorie n'était pas si ar- 
bitraire et si vague. Rapprochez- vous 
davantage de nos preniiers païens; con- 
servez les "rendus vérités (uiiles concer- 
nent, et qui intei^essent toute leur posté- 
rité ; et la synagogue alors pourra tolérer 
votre explication. 

Mais vous n'y tenez guère , à cette ex- 
plication : vous l'abandonnez bientôt* 
Vous dites : Ici 

TEXTE^ 

« Tout est physique. Toute cette aven- 
ture est si physique ^ et si dépouillée de 
toute allégorie, qu'ony rend raison pour- 
quoi le serpent rampe depuis ce temps- 
la, pourquoi nous cherchons toujours à 
l'écraser , et lui à nous mordre ; comme 
on explique , dans les Métamorphoses, 
pourquoi le corbeau est noir. » ( Bible 
enfin expl. ) 

Commentaire. 

Ainsi cette histoire est allégorique , et 
elle n'est pas allégorique. Il ne faut pas la 
prendre ait pied d^ la lettre j et elle est 

x4* 
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toutd physique ^ et dépouillée de toute^ 
allégorie. On vous reconnaît bien là. 

Laissons vos contradictions; voyons, 
votre raisonnement. Dansce récit, ajtes- 
vous, tom est physique; donc on ne peut 
y admettre d'allégorie , et il faut y pren- 
dre tout au pied de la lettre. Croyez-- 
vous, monsieur, cette façon déraisonner 
fort concluante? Quoi de plus physique 
que le récit que feît à David le prophète 
ÏNàthan,,, de ce l'iclie inhumain qui en-- 
lève et tue la brebis chérie du pauvre 
pour la servir à Thote qui lui arrive ! Tout. 
y est si phyjçique ^ que David.mênae y est 
tr<ompé. Il l'est également au récit decette 
veuve qui lui demande la grâce de son. 
fils, qu'elle disait avoir tué son frère, et 
que ses. parens voulaient faire mourir 

£our av^ir son bien. Quoique tout sem- 
le physioue dans une aventure , elle 
peut donc être allégorique, et cacher des 
vérités que. la lettre ne paraît pas d'abord 
annoncer: 

En voulez-vous, un exemple tiré d'un- 
auteur profane ? Rappelezrvous la belle 
ode où Horace s'adresse à ui^ v^sseaiL 
qui^ déjà battu par la tempête , va s'ex- 
\poser à de nouveaux périls. Le poète y 
^parle de vents, de bancs dégarnis de ra- 
meurs, des forêts du Pont d'où ce vais- 
seau tire son origine, des Cyclades, etc.. 
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Tout y est si physique , que des com- 
mentateurs n'y ont vu qu'un pur navii^e. 
Cependant Quintilien nous assure que 
c'est une allégorie de la république ro* 
mâine/ menacée de nouveaux troubles 
civils ; et cette idée jette de l'intérêtdans 
cette ode , qui sans cela serait fort froide. 
Appliquez cfet exemple au sujet qui nous 
, occupe; et apprenez d'un écrivain qiie 
vous admirez, que le physique n'exclut 
pas toujours l'allégorie > et que dansune 
allégoiûe il serait ridicule de trop presser 
la Èttre. Ne dites donc plus, commet 
vous avez, fait : 

TEXTE,:. 

« H n'est fait , dans tout cet article , , 
aucune mention du*diable. Tout y est. 
physique,.» 

Commentaire.. 

lacune mention du diable ^ etc. Non, 
il n'en est fait aucune mention expresse 
danç le texte, comme il n'est fait aucune 
mention de la république dans l'ode 
d'Horace. Mais le texte était suffisamment 
expliqué par la tradition générale, et des 
Hébreux , et de la plupart, des anciens 
peuples : u-adition que vous attestez vous- 
même 

TEXTE. 

a Les Phéniciens, voisins des déserts 
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qu'habitaient les Juifs ^ avaient depuis; 
long-temps la fable allégorique d'un ser- 
pent qui avait fait la guerre à rhomme 
ei à Dieu. » 

Les Jtiifs qui écrivirent la Genèse nç 
sont que des imitateurs : ik mêlèrent 
leurs propres absurdités à ces fables ( aux 
fables des Phéniciens, des Indien^, des 
Chaldéens, etc. ). « (Homélie, DicU: 
phil. , etc. )i 

Commentaire., 

Il y a donc depuis long-temps , chez 
les plus anciens pet^ples , une allégorie 
d'un serpent qui a fuit la guerre a 
Vhomme et à Dieu. Cette allégorie était 
commune en Orient ; vous le disiez plus 
haut : elle était répandue chez, les Phé- 
niciens, les Ghaldeens, les Indiens ; vous 
le dites expressément. Or ce serpent,, 
ennemi de I)ieu et de Thomute , connu 
de tous les anciens peuples , ne serait-ce 
pas le serpent de la Genèse? 

Vous n'endouterezpas du moins pour 
le grand serpent des anciens Perses , 
VAhrimane ^ c'est-à-dire, le rusé y le 
menteur y ennemi des premiers parens 
du genre humain ,-qui les séduit, leur 
ravit en même temps l'innocence et le 
bonheur , et qui , en les jetant dans la 
4isgrace d'Oirmusd, de rEternel, les. 
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plonge dans l'abîme du péché et de la 
misère (i). Cette allégorie, et la tradi- 
tion qui l'explique , étaient donc réelle- 
ment très répandues chez les anciens 
peuples de rOrient. 

Quoi qu'il en soit , elle est au moins, 
très-ancienne parmi nous, quoique vous 
pré tendiez- la faire passer pour nouvelle, 
Enfin , dites-vous y. 

TEXTE. 

w Enfin le serpent qui tenta Eve a été 
reconnu pour le diable 'qui cherche à 
nous pérare. » 

Commentaire. 

Enfin ^ etc. Cette doctrine, monsieur,, 
remonte plus haut que vous ne pensez 
ou quevous ne feignezde le croire. Nous 
ne vous dirons pas que c'était, selon 
Maimonide , la tradition de nos anciens 
sages, qui, dans leur style oriental, re- 
présentaient Fange de la mort à. cheval 
sur le serpent , c'est-à-dire , ou figuré 

{)ar ce reptile , ou prenant sa forme , ou 
e possédant et en remuant les organes , 
et que nos Thalmuds s'expliquent de 
même. Nous vous rappellerons que vos 
apôtres (2) , l'auteur même de votre re- 

(i) De la misère. Voyez le.Zend-Avesta. Aut. 
(2) p^os apôtres. Saint Jean appelle raucien 
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ligion (i) f et aTant eux nos targums eic. 
paraphrases voient le grand tentateur ^ 
ennemi du genre humain , dans le ser- 
pent qui trompa Eve. L'auteur du livre 
d^la Sagesse donne assez à entendre qu'il 
pensait de même , lorsqu'il' dit que, par 
Venvie du diable ^ la mort.entra. dans le- 
monde (2). 

Vous faut-il encore une plus Haute ai>- 
tiquité? Le livre de Job, et que vous- 
dites antérieur à Moïse , . et que nous 
croyons écrit^par ce législateur, nous- 
parte de même d'un esprit méchant qui 
cherche à séduire les justes , et qui ,. 

I>our les séduire et les détacher de Dieu, 
es accable des plus cruels fléaux. D'où 
seraient venues aux Hébreux , aux 
Perses , aux Indiens , etc. , de pareilles 
idées , ^inon d'une tradition, commune , 
dont la source touche aux premiers^. 
temps? 

scrptfiît le diable et Satan qui séduit le mond«i^ 
( Apocalyp.,12, 9, 14, i5, 20, 2^ 10. ). Voyez en- 
eorc Héb., 2,4,11; Cor. , 11 , 3 , etc. Chréi^ 

(i) De votre religion. \ oytz 3 t^i\ , 8, 24, où le- 
diable est appelé homicide^ menteur et père dui 
mensonge dès le commencement, Cbrét.-. 

(2) Dnns le monde. Voyez chap. 2, 24. 
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g. EXr Si n^ admettre dans ce récit qu^un 
pur serpent ou une simple allégorie- 
morale^ vague et arbitraire ^ c'est assez. 
pour Vèœpliqu&r raisonnablement. 

Quoique vous prétendiezv monsieur,, 
que tout est physique dans ce récit , et 
qu'en effet tout y paraisse tel à la pre- 
mière vue 5 on ne peut raisonnablement 
douter que le serpent qu*on y voit agir 
n'était pas un pur serpent. Un pur ser- 
pent aurait -il parle , raisonné, conversé' 
aivec la femme ? Quel intérêt un reptile 
sans raison aurait-il eu de séduire nos 
premiers parens^ et deJes rendre à la fois 
coupables et,malheureax? 

Oublions pour un moment que Moïse 
était un homme inspiré ; ne le regardons 
que comme un écrivain judicieux, un 
philosophe , un sage de l'antiquité : vous 
ne pouvez lui refuser du moins ces qua- 
lités. Peut-on supposer qu'un homme de 
Cfî caractère > dan^ un ouvrage si intéres- 
sant et si court, se serait amusé à rendre 
puérilement raison de Vantipathie de 
V homme et dit serpent? Quoi : cet écri- 
vain judicieux, ce sage aura débuté par 
nous représenter TÉternel qui, après 
avoir tiré l'univers du néant , attaché à 
la voûte des cieux les astres qui nous 
éclairent, couvert les^ campagnes d'ar- 
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bres et de plantes , peuple la terre , l'air 
et les eaux d'une multitude innombra- 
ble d'animaux divers, et préparé la na- 
ture à recevoir son roi , crée enfin 
l'homme à son image et k sa ressem- 
blance , l'anime de son souffle divin , le 
revêt de l'innocence , et le rend maître 
d asstirer à jamais son bonheur par sa 
soumission et son obéissance aux ordres 
de son grand créateur; et toute cette 
magnifique scène, toutes ces nobles et 
sublimes idées aboutiraient à expliquer 
pourquoi le serpent cherche a nous mor- 
dre y et nous a lui écraser la tête^ comme 
on explique dans les Métamorphoses 
pourquoi le corbeau est noir ? Vous le 
dites , monsieur y mais sûrement vous ne 
le croyez pas , et vous ne vous flattez pas 
de le persuader à des lecteurs sensés» 

Une explication allégorique^ qui nous 
appi^endraitquelque vérité morale, quels 
peuvent être les funestes effets de la 
volupté, du désir présomptueux de sa- 
voir , etc. , serait moins déraisonnable 
sans doute. Mais est-il croyable qu'une 
simple all^orie morale , vague , arbi- 
traire , se fut répandue et conservée de- 
puis tant de siècles parmi tant de peu- 
Sles ? Quoique dans les allécories on ne 
oive pas presser la lettre , u doit pour- 
tajOLt sç trouver q^uelque rapport entra 
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remblème et. l'objet qu'il désigne. Or , 
quel rapport entre la volupté , etc. , et le 
serpent condamné a vwre de poussière y 
qui cherchera a nous mordre au talon ^ 
et dont la postérité dé la femme écrasera 
la tête? A (Juoi reviendrait ici cette allé- 
gorie vague , et par où tiendrait-elle à ce 
qui précède et à ce qui suit ? 

Avouons-le donc , monsieur, ce récit 
de Moïse , si ancien, si conforme aux tra- 
ditions des premiers peuples, renferme 
évidemment des vérités d'une tout autre 
importance. La création de l'homme dans 
un étatd'innocence etdebonlieur , sa'ten- 
tation €t sa chute , la dégradation de son 
être, la mort entrant dans le monde par 
l'envie dti démon , ce grand séducteur 
condamné , et de meilleures espérances 
données au genre humain (i) ; voilà les 
grands dogmes que l'écrivain sacré nous 
y enseigne. Craignons de nousen écarter^ 
et rejetons tout système qui pourrait les 
obscurcir ou leur porter la plus légère 
atteinte. 

Ces vérités mises en siireté , que vous 
préfériez au sentiment commun des com- 
mentateurs le^ métaphores de Gajetan , 
les allégories de Midleton , ou même les 

(i) Données au genre humain^ etc. Surtout celle 
d*un réparateur qui devait réconcilier rJionuae 
avec Dieu, et le rétablir dans rinuocence. Çhrét, 

\. i5 
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hiéroglyphes d'un moderne (i) , vous 
pourrez vous tromper , mais la synago- 
gue ne vous taxera point pour cela d'hë* 
résie (a). 

Toutefois^ puisque l'opinion commune 
n'a rien d'absurde, que ces grandes vé- 
rités y sont soigneusement conservées, et 
la lettre du texte plus exactement suivie, 
pourcjuoi vous en éloigneriez-vous? 

(i) D'*un moderne , ete. Ce moderne siipposo 
que « les mémoires d*où furent extraits le second 
et le troisième chapitre de la Genèse avaient éto 
origiiiai rement écrits en caractères hiéroglyphi- 
ques, et que , quand on voulut les rendre en ca* 
ractères alphabétiques , on ne se borna point à ea 
exprimer les vérités abstraites^ mais qu*on en dé^ 
crivit les hiéroglyphes, les tableaux etles emblèmes. 
Dans cette écriture hiéroglyphique, Tinnocenco 
de Thommé et de la femme était exprimée par la 
nudité dont ils ne rougissaient pas; leur bonheur, 
par ces jardins délicieux qui leur fournissaient ua 
ombrage frais et des fruits exquis; la soumission 
de cœur et d'esprit que Dieu exigeait d*eux , par 
le fruit dont il leur était défendu de manger; la 
perte de leur innocence , par la honte qu'ils témoi-* 
gneut de leur nudité qu'ils couvrent de. feuillage. 
Le serpent et ses ruses étaient Temblème du ten- 
tateur et des artifices qu'il employa pour les perdre ; 
et sa tête écrasée par la postérité de la fedlme, hs 
symbole deTespérance d'un réparateur, etc.» Edit^ 

(2) D'hérésie, Toutes ces opinions , quoique in- 
génieuses, sdntau moins très-hardies^ pour ne pas 
dire téméraires : tenons -nous -en au sentiment 
commun , cVst le plus sôr et le plus sage, Chr(t^ 
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§• X. S^il ne se trouve dans les ancien-^ 
nés nations aucune trace de l'histoire 
des premiers parens et restaurateurs 
du genre humain. 

Nous passerons ua tas de petites diffi- 
cultés que vous renouvelez deTindal, et 
d'autres ; par exemple , que Moïse fait 
Dieu corporel; que nos premiers parent 
ne mangeaient pas de pain parce qu'iU 
n'avaient poin t les ins trumens nécessaires 
pour faire de la farine ; qu'ils ne purent 
coudre des feuilles d'arbres pour se cou* 
vrir , parce qu^ls n'avaient point d'aï-* 
guilles; que le serpent ne vit pas de pous* 
sière, etc. Tout cela est si petit, si usé, 
si trivial , on y a répondu tant de fois (i), 
que nous dédaignons d'en rien dire ici. 

(i) On y a répondu tant défais^ etc. On a dît 
qu*il ne éiut pas prendre des métaphores au pied 
de la lettre ; que le mot lekhem , pain^ ne signifie 
pas seulement du pain , mais en général toute nour- 
riture ; que nos premiers parens, sans coudre cet 
feuilles avec une aiguille, purent entrelacer ces 
feuilles et les branches auxquelles elles tenaient , 
et s*en faire ain^si une espèce de ceinture, et quar 
c*est ce que les mots hébreux ëiguifient ; que les in- 
sectes et autres nourritures du serpent étant souillés 
sans cesse de poussière , on peut dire figurément 
qu'il vit de poussière, comme David djsait de lui- 
Vix^m^ y qu* il mangeait la cendre comme du pain, 
parce que la cendre dont il était couvert , tombant 
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Nous finirons, monsieur, par une de 
vos assertions favorites , et que vous avez 
répétée en vingt endroits avec un air de 
complaisance et de triomphe. 



TEXTE. 



« Il est surprenant que Noé, le restau- 
rateur du genre humain , ait été si ignoré 
de toute la terre : mais il est encore plus 
étrange qu'Adam, le père de tous les 
hommes ,^ait été aussi ignoré de tous les 
hommes que Noé. On ne trouve aucune 
trace de nos premiers parens dans les 
anciennes nations, ni en Egypte, ni à 
Babylone , etc. ». (Dîct. phiL , Quest, 
encycl. , etc. ) 

Commentaire. 

Il est surprenant y il est étraiige ^ etc, 
Mais d'abord, monsieur, serait-il en effet 
fort étonnant qu'Adam, que Noé et leurs 
enfans eussent été ignorés , et qu'il ne sç 
trouvât d'çux aucune trace che^ les peu- 
ples qui ont passé par l'état de sauvages 
avant de se policer? Quand on a tout 
oublié, même les arts les plus nécessaires, 
ne peut- on pas avoir oublié en même 
temps* les noms et l'histoire de^ premiers 

sur les nourritures qu'il prenait, c'était qn qi^elque 
sorte vivre de cendre , cinerern tancfuaT^, panen^ 
jn^nducabam , etc. Edit^ 
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au leurs e t restau ra teilrs du genre humain? 

2^ Le serait-il beaucoup que des na- 
tions^ même anciennement policées , eus- 
sent oublié ces noms et- cette histoire , 
après la confusion des langues, la disper- 
sion des peuples, tant de révolutions et 
tant de siècles? 

Quoi qu'il en soit, si quelques nations 
anciennes ont perdu le souvenir de l'his- 
toire d'Adam et de Noé , il n'en est pas 
moins vrai que la plupart des anciens 
peuples en ont conservé la mémoire , 
qu'on en trouve chez eux diverses traces, 
et que ces traditions ont passé d'eux à 
des nations plus récentes. 

Ouvrez le premier livre des admirables 
Métamorphoses d'Ovide , vous y verrez 
« le chaos et les élémeus débrouillés par 
Tintelligence suprême ; les astres sus- 
pendtis à la» voûte des cieux ; les cam- 
pagnes couvertes de verdure; lesanimaux 
de toute espèce peuplant le ciel , la terre 
et les eaux ; et un être plus respectable 
doué d'un esprit supérieur ; l'homme 
naissantenfin pour régner sur eux (i) ; il 

(i) Régner sur eux y etc. Citons ce» vers, quoique 
connus : 

Sanctius his animal, mentiAque capàcias altas 
Deerat adbuc , et quocj dominari in caetera posiset j 
Natus bomo est : sive buac difino semioc fccit 
Ilie opifex r«toin, etc. Aut. 
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est l'ouvrage du grand artisan de toutes 
choses , et lait à l'image des dieux (i);il 
conserve quelque temps son innocence, 
et le bonheur en est le fruit. C'est l'âge 
d'or si célèbre dans toute l'antiquité. Le 
printemps est éternel ; la terre, sans être 
cultivée y se couvre de moissons ; les ar- 
bres se chargent de fruits ; des rais- 
seaux de miel et de lait coulent de toutes 
parts, etc. (2) : mais bientôt, lés crimes 
répandus sur la terre irritant la Divinité, 
un déluge engloutit les coupables hu- 
mains ; deux mortels échappent seuls à 
l'inondation générale. » Qu'en pensez^ 
vous , monsieur? Est-il diflScile de re- 
connaître ici des ti'aces frappantes de 
l'origine du monde , et de l'histoire de 
nos premiers parens , telle que Moïse 1» 
raconte ? 
- Ces idées si conformes à celles de Vh- 

{y) A T image des dieux. 

Finxit ÎQ cffigiem moderantàm eancfa deonUB. Axja 
(2)^ De toutes parts^ 

Aorêa prima sata est setas, q«aB, vîndice nullo, 
Sponte siiâ, siue legé, fidem reclumque calebat. . > 

Ver erat aeteroum, placidique tepentibus aarîs 
'Hulcebant zephiri natos sine semine flores : 

Mox eliam fruges tellus inarata ferebat, 
Nec renoratus ager gravidis canebat arîsiîs : 

Fiumina jam lactis, jam flumioa nectaris ibftnl> 

Flayaque de riridistiUabQQl ilice wt^ AVT. 
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Ci'ivain sacré, l'auieur des Métamorpho- 
ses les tenait des Grecs ses devanciers et 
ses modèles , où sans doute nous les re- 
trouverions toutes, si nous n'avious pas 
perdu un si grand nombre de leurs ou-^ 
vrages. Malgré ces pertes, on peut en- 
core vous montrer, dans Phérécide , 
Tancien serpent ennemi de Dieu et des 
Jiiommes ; dans Platoo , la femme tirée 
Se rhomme ; dans Hésiode , le chaos et 
l'Erèhe , le jour né de la nuit ; c'est-à- 
dire , la lumière succédant aux ténèbres 
et destinée à les dissiper; le septième 
jour consacré, Thomme formé du limon 
de la terre , la vie des premiers hommes 
beaucoup plus longue que la nôtre , un 
âge d'innocence 011 l'homme éjiait heu- 
reux, un âge de crime, etc. 

TEXTE. 

ce On n'en trouve pas de traces en 
Egypte, etc. {Ibid.) 

Commentaire, 

L'Egypte et la Phénicie, monsieur, 
avaient été l'école de la Grèce ; c'est de 
là que les Grecs avaient tiré , avec la 
connaissance des lettres, ces anciennes 
traditions sur l'origic^e du monde et du 
genre humain. Aussi les trouve-t-on , 
du moins en partie ^ dans les fragment 
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qui nous restent de ces deux nations. 
Maigre l'obscurité de la cosmogonie al- 
légorique de Sanchoniaton , obscurité 
qu'augmente encore le traducteur gïrec, 
'on y aperçoit « le Très -Haut y d-e qui 
naissent, c'est-à-dire, par qui sont créés 
le ciel et la terre, un chaos ténébreux, 
l'esprit qui l'agite et l'échauffé, \^ ma- 
tière qui résulte de ce mouvement, deux 
premiers humains *nés du- vent ColpiaWy 
c'est-a-dire , de la voix de la bouche de 
Dieu , ou formés à sa voix et animés de 
son souffle , etc. » Vous dites vou5- 
même que 

TEXTE. 

« Dans la théogonie phénicienne laha 
forme l'homme de son souffle , lui fait 
habiter le jardin d'Aden ou d'Eden, le 
défend contre le grand serpent Ophio- 
née^ etc. » • 

Commentaire. 

Et frappé de cette ressemblance, vou$ 
TOUS écriez : 

TEXTH. 

« Que de conformités avec la Genèse 
juive \ yi 

Commentaire^ 

• Vous les étendez encore ces confor- 
mités. Vou^ ajoutez^que tous les peuples 
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Toîsins avaient une Genèse, une cosmo- 
gonie pareille, long-temps avant les Juii's^ 
et l'œuf que les Egyptiens représentent 
sortant de la boucne du Cneph ou Dieu 
suprême, l'homme né du limon du Nil, 
et d'autres semblables traits, paraissent 
en effet y avoir quelques rapports. Vous 
en trouvez tant entre toutes ces cosmo- 

fonies , que vous en concluez que les 
uifs avaient pris leur Genèse de celles 
des peuples voisins. Ainsi , dans Rome , 
dans la Grèce, et, selon vous -même y 
dans la Phénicie , dans l'Egypte et dans 
tous les pays voisins des Hébreux , on 
trouve des traces de l'histoire de nos 
premiers parens. 
Mais, dites-vous, 

TEX-TE. 

« On n*en trouve aucune dans Baby- 
lone. » 

Commentaire, 

Aucune? A quoi pensait donc le sa- 
vant Freret, qui nous assure au con- 
traire te que les traditions des Ghaldéens 
supposaient aussi notre monde tiré du 
chaos par une intelh'gence suprême , 
qu'elles nomment Bel ou Baaly le Sei-^ 
gneur y et qui était regardé comme le 
principe de l'ordre et de l'arrangement 
des diverses parties de l'imivers? Ge# 
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traditions , dit -il , supposaient encoi*e 
que toutes les nations descendaient d'un 
seul et même homme formé par Bel , 
et doué d'une intelligence que le Dieu 
suprême avait unie à la matière dont 
il avait formé le corps de ce premier 
homme. » Ces traditions ajoutaient « que 
les descendans de' cet homme, qu'elles 
nommaient Alortis ^ s'étant corrompus , 
Bel le Seigneur les fit périr, à la dixième 
génération , par un déluge , dont il pré- 
serva cependant Xisuthrus et sa famille 
par une protection particulière : cette 
famille repeupla la terre , et c'est d'elle 
que descendent toutes les nations. » Et 
dans sa défense de la chronologie contre 
Newton , il remarque « qu'entre Alorus 
et Xisuthrus , les Babyloniens comp- 
taient dix générations. (Jes dix généra- 
tions donnent , pour le commencement 
du règne d'Alorus, le même temps que 
la Genèse. » 

Il est vrai, ajojate Fréret, « que la 
formation du premier homme , et les 
moyens employés pour le douer d'une 
ame intelligente , tout cela était assez 
différent du détail que nous en donne la 
Genèse : mais il n'y a point de contra- 
diction dans ce qui fait l'essentiel des 
deux systèmes sur l'origine des hommes. 
D'ail l'on pourrait conclure que le fond 



yGoogk 



COMMENTAIRE. 54/ 

de ces iradîiioos qui se conservèrent 
dans la famille d'Abraham, originaije 
de Chaldée , et que Moïse a rapportées 
dans la Genèse , s'était aussi conservé , 
mais avec des altérations^ parmi les Ba- 
byloniens. » 

C'est ainsi que pensait le savant Frérel 
^ur la ressemblance des traditions baby- 
loniennes touchant l^histoire des* pre- 
miers parens du genre humain avec ce 
que la Genèse rapporte. Et vous, mon- 
sieur, plus instruit apparemment et plus 
difficile à contenter sur les faits que le 
savant Fréret, vous venez nous dire qu'o/* 
ne trouvé à Bahjlone aucune trace des 
auteurs de là race humaine l 

Si des Babyloniens nous passons chez 
les Perses , nous y trouverons des con- 
formités encore plus frappantes. Vou» 
nous avez tant vanté les rerses , leur 
Zoroastre et ses fameux écrits, l'authen- 
tique Zend-Avesta! Ehbien, monsieur, 
parcourez-les , ces livres qu'un homme 
npn moins digne de votre reconnaissance, 
que l'Anglais Howel vous a mis à por-~ 
tée de lire. Vous y trouverez « un Etre 
suprême , l'Etemel , créateur du monde^ 
et principe de tous les êtres ; un seul 
homme et une seule femme , dernier ou- 
vrage 4c la création, et premiersj)areBS 
du genre humain^ places dans un jar^ 
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din (i) ; leur tentation ,, leur chiite ; Id 
crand serpent, leur ennemi et l'ennemi 
de toute leur postérité. » Le Boundesch, 
Fun de ces livres antiques , vous les re-» 

f présentera « créés d'abord , unis l'un à 
*autre comme les branches d'un arbre 
sur un même tronc (2) , tous deux des- 
tinés à vivre heureux , mais tous deux 
séduits par Ahrimane ^ le rusé y le men-^ 
leur y et devenus malheureux par leur 
désobéissance, » Assurément il serait 
difficile de ne pas reconnaître ici des 
traces de nos premier parens, et de leur 
histoire. Voilà donc encore un grand 
peuple très-ancien, et qui, selon vous, 
n'avait pas été instruit par les Juifs, dont 
les traditions se trouvent conformes aux 
nôtres* 

Il en est de même des Indiens. Nous 
ne citerons ici ni Strabon , qui assure 
que l'âge d'or si vanté par les poètes de 
Rome et de la Grèce, ce temps heureux 

(i) Dans un jardin. C'est M. de Tollaire luî- 
mcme qui nous apprend « qu'on trouve un para- 
dis terrestre dans Tancienne religion des Perses, » 
q.ue ce paradis terrestre s^appelait Shang Disnago, 
Aut 

(?) Sur un même tronc. Nous avons déjà remar* 
que' que i*Edda, ou théologie des anciens peuples 
du Nord, représente de même Fhomme et la femme 
unis originairement, et ne formant qu'un même 
corps. AuU 
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qui précéda la chute de rhomme , était 
connu des Indiens ;- ni Maimonide , ni 
Fernand Mendès , (jui prétendent que 
l'histoire de nos premiers parens n'était 
pas ignorée de ces peuples; ni Abraham 
tloger, qui, après avoir passé plus de 
vingt ans dans les Indes , et avoir appris 
la langue du pays, atteste, dans la des-' 
çriptipn qu'il nous en a donnée, qu'il y 
a trouvé l'histoire des premiers auteurs 
du genre humain , telle à peu près pour 
le fond que ce que Moïse en raconte. 
C'est vous-même que nous vous oppose^ 
rons; ç'esî vous qui dites ; 



TEXTE. 



« N'oublions pas sumout que les il- 
(diens eurent un paradis terrestre , et que 
Jes hommes qui abusèrent du bien fu-- 
ï-enjL chassés de ce par^idis, » 

Commentaire. 

Ne l'oubliez pas vous -r même, mon- 
sieur. Un paradis terrestre , l'homme in- 
grat et rebelle chassé de ce paradis ; en 
un mot, la chute de Thomme et sa dége- 
nération, n'est-ce pas précisément l'his- 
toire de nos premiers.parens, telle qu^elle 
est racontée dans la Genèse? On trouve 
donc des traces des premiers auteurs du 
genre humain chez les Indiens : vous 
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nous en fournirez bientôt de nouvelles 
preuves. 

Il y a plus ; on peut dire , d'après 
vous-même, qu'on en trouve chez tous 
les anciens peuples , puisque , selon 
vous , 

TEXTE. 

c< ta chute de l'homme dégénéré est 
le fondement de la théologie de toutes 
les anciennes nations. » 

Commentaire. 

La chute de V homme dégénéré y etc. 
C'est en deux mots l'abrège de ce que 
Moïse raconte. Donc, selon vous-même, 
toutes les anciennes nations ont con- 
servé le souvenir de nos premiers pa- 
rens , et des traces de leur nistoire. Et à 
ces nations anciennement policées on 
pourrait joindre plusieurs anciennes na- 
tions sauvages chez lesquelles on en a 
trouvé des vestiges; 

Le fondement de la théologie y etc. Oui, 
monsieur , l'observation est vraie et l'a- 
veu très-remarquable. Gomment en effet 
toutes les anciennes nations se sont-elles 
accordées à prendre pour fondement de 
leur théologie un fait si singulier? D'où 
tiennent-elles toutes une pareille idée, 
et d'où a pu venir cette conformité entre 
les traditions de tant de peuples , sinon 
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d'une source commune qui touche à To- 
rigine des choses? 

Il en est de même du restaurateur du 
genre humain. Nous retrouvons des tra- 
ces évidentes de son histoire dans Ovide; 
dans les traditions des Grecs sur les dé- 
luges d'Ogygès et de Deucalion ; dans 
celles des Ghaldéens, rapportées par le 
Chaldéen Berose ; dans celles des Assy^ 
riens , qu'on lisait chez Abydèi^e ; tra- 
ditions si conformes , pour le fond et 
même pour quelques circonstances sin- 
gulières , au récit de Moïse , qu'on dirait 
que ces écrivains avaient ce récit sous 
les yeux. Nous en retrouvons des traces 
chez les Chinois , les Indiens , les Phéni* 
ciens, qui croyaient Joppé bâtie avant 
cette horrible catastrophe, et même chez 
les Egyptiens , quoique leurs folles pré- 
tentions à une antiquité très -reculée 
s'accordassent mal avec l'aveu du dé- 
luge. On en trouve même chez des peu- 
ples barbares; et le fameux Boulanger a 
prouvé que tous les peuples anciens en 
avaient conservé la mémoire dans leurs 
cérémonies religieuses. 

Il est donc évidemment faux qu'il ne 
se trouve chez les anciennes nations au-^ 
cunes traces de l'auteur et du restaura- 
teur du genre humain. Loin qu'ils aient 
été ignorés de tous leurs enfans ^ la plus 
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griande partie de leur posiërîté en a con- 
serve le souvenir dans des traditions, al- 
térées, il est vrai , comme il devait néces- 
sairement arriver après tant de révolu- 
tions , mais très - reconnaissables aux 
grands traits* 

§. XI. Si les noms des premiers parens 
et restaurateurs du genre humain ont 
été ignorés de tous les peuples anciens. 
Grande découverte ^ et contradictions 
du critique. 

Mais, dites -vous, si ^ Ton découvre 
quelques traces de leur histoire ^ n'est-il 
pas singulier que leurs noms ne se trou- 
vent nulle part? C'est une idée qui vous 
paraît neuve , et que vous voulez bien 
communiquer au public. 

TEXTE. 

« On a tant parlé d'Adam et de sa 
femme; les rabbins en ont débité tant 
de rêveries ; et il est si plat de répéter ce 
que les autres ont dit, qu'on hasarde ici 
une idée assez neuve. » (Quest. encycl.) 

Commentaire, 

On a beaucoup parlé d'Adam^ etc. 
Cela est vrai. Nos commentateurs et les 
vouées en ont débité bien des rêveries^ 
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nous l'avouons , et notre dessein n'est 
pas de les défendre. , 

// est si plat de répéter y etc. Voilà 
pourquoi vous ne répétez pas. 

Ce que les autres ont dit ^ etc. Vous 
le sentez donc enfin , monsieur : c'est 
un peu tard ; mais c'est toujours quel- 
que chose que vous vous en soyez enfin 
aperçu. % 

Qu^on hasarde ici une idée assez 
neu\?e y etc. Les idées neuves nous plai-. 
sent beaucoup, quand elles sont justes. 
La vôtre aura sans doute ce double mé- 
rite. 

TEXTE. 

te Elle rie se trouve , cette idée , dans 
aucun ancien auteur, dans aucun père 
de l'Eglise , dans aucun prédicateur^ ou 
théologien , ou critique , ou scoliaste de 
ma connaissance. » (Ibid.) 

Commentaire. 

De ma connaissance. Un homme aussi . 
instruit que vous Têtes, monsieur, con^ 
naît beaucoup d'anciens auteurs ^ de 
pères de l'Eglise, de prédicateurs, de 
scoliastes. Si cette idée ne se trouve 
chez aucun de ceux que vous connais- 
sez , elle ne se trouvera donc nulle part. 
Ce début pique notre curiosité et irrite 

' i5* 
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nos désirs. Quelle est -elle donc celle 
idée ? ^ 

TEXTE. 

et C'est le profond secret qui a été 

fardé sur Adam dans toute la terre ha- 
itable , excepte en Palestine, jusqu'au 
temps où les Juifs commencèrent à être 
connus à Alexandrie. Vous ne trouvez 
nuUt part le nom d'Adam et d'Eve : la 
terre entière a gardé sur eux le silence. » 
^Phil. de i'hist. , Dict. phil. ) 

Commentaire. 

C^est le profond secret y etc. C'est donc 
la, monsieur, la curieuse découverte 
que vous nous annonciez avec tant d'em- 
phase? En vérité, Parturient montes j 
nascetur ridiculus mus. 

Mais est-il bien vrai, n;ionsieur, que 
le nom d'Adam ait été inconnu de toute 
la terre? Nous pourrions vous Of^o- 
ser que Maimonide, qui avait lu les livres 
des anciens Zabiens, assure y avoir vu 
le nonv d'Adam ; que Hyde et Prideaux 
l'ont vu dans les livres àes anciens Perses ; 
que lès Arabes modernes prétendent 
qu'il n'était point ignoré dé leurs an- 
ciens écrivains , ^tc. -Vous-même , mon- 
sieur , *vous nous assurez que le nom 
d'Adam et son histoire étaient très-con- 
nus des anciens brachmanes. Vous dites: 
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TEXTE. 

« Ce qui est singulier, c'eçt que le 
Vedam des anciens brachmanes enseigne 
que le premier homme fut Adimo, et la 

grqmière femme Procriti. Adimo signi- 
ait Seigneur , et Procriti voulait dire 
la vie , comme Eve signifiait la vie. 
Cette conformité mérite une grande at- 
tention. » 

j 

Commentaire. 

Cette conformité j etc. Elle vous pa- 
raissait si singulière, que vous ne balan- 
ciez pgs à en conclure que les- Juifs 
avaient pris des Indiens ces noms et celte 
histoire. Vous disiez , avec le ton iro- 
nique que vous prenez si volontiers 
quand vous vous croyez sûr de la vic- 
toire : 

TEXTE. 

« Quelques esprits creux , très-savans , 
sont tout éblouis quand ils lisent , dans 
le Vedam des anciens brachmanes , que 
le premier homme fut créé aux Indes , 
et qu'il s'appelait Adimo y qui signifie 
Vengendreury et que sa femme s'appelait 
Procriti^ qui signifie la vie. Ils aisent 
que la secte des brachmanes est incon- 
testablement plus ancienne que celle des 
Juifs. Ils disent que les Indiens furent 
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toujours inventeurs , et les Juifs tou- 
jours imitateurs , les Indiens toujours 
ingénieux , et les Juifs toujours gros- 
siers. i> ' 
Commentaire, 

Quelques esprits creitx ^ etc. C'est 
ainsi que vous les appelez ironiquement, 
c'est-à-dire des esprits solides et très-sa- 
vans, au rang desquels on sent bien que 
vous Vous mettez. 

Sont tout éblouis ^ etc. De quoi ? de 
voir l'Adam çt TEve des Hébreux dans 
TAdimo et dans la Procriti des Indiens, 
et tant de ressemblance dans les noms et 
dans rhisioire. C'est de là que ces savans 
concluent que \e% Juifs, toujours imita- 
teurs ^ n'ont point inventé cette histoire 
et ces noms , mais qu'ils les tiennent des 
Indiens, toujours ins^enteurs. 

Mais, monsieur, si les Juifs ont pris 
ces ngms et cette histoire des Indiens , 
les Indiens la connaissaient donc ; ils 
connaissaient le nom d'Adam , et un nom 
tout semblable à celui d'Eve. Voilà donc 
encore un ancien peuple , et, selon vous, 
le plus ancien peuple di monde, de qui 
ces noms et cette histoire n'étaient point 
ignorés. 

Que devient donc ce profond silence 
gardé $ur hàscaidans toute la terre ha- 
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httahle y jusqu^au temps où les Juifo 
conamencèrent à s'instruire dans Alexan- 
drie ? 

il est vrai que Vous ne tardez pas à 
contredire ce que vous venez d'avancer 
d'une manière si positive/ Vous dites, 
avec le même ton d'assurance i 

TEXTE. 

c< On trouve à la vérité chez lesbrach- 
manes le nom d'Adimo et celui de Pro- 
criti sa femme. Si Adimo ressemble un 

S eu à notre Adam , les Indiens répon- 
ent : Nous sommes un grand peuple 
établi vers le Gange plusieurs siècles 
avant que la horde hébraïque se fût por- 
tée vers le Jourdain. Nous ne pouvons 
donc avoir pris notre Adimo de leur 
Adam ; notre Procriti ne ressemble point 
du tout à Eve ; et d'ailleurs leur histoire 
est entièrement différente. » 

Commentaire. 

Si Adimo ressemble un peu ^ etc. Tout 
à l'heure il lui ressemblait si fort , que la 
conformité vous paraissait étonnante, 

Procriti ne ressemble point ^ etc. Non, 
par le son ; mais pour le sens , c'est exac- 
teiûent la même chose ; vous le disiez 
tout à riieure vous-même. 

Leur histoire est entièrement diffé- 
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rente ^ etc. Et il n'y a qu'un moment 
elle était si ressemblante , que des esprits 
très -solides et très^-sàvans en étaient 
éblouis. 

Ainsi , monsieur ^ selon tous ^ cette 
Histoire et ces noms sont si^essemhlans y 
que les Juifs les ont pris des Indiens ; et, 
selon vous, ils sont si differens^ que les 
Indiens n'ont pu les prendre des Juifs ! 
ils ne se ressemblent pas , et la confor- 
mité mérite la plus grande attention ! 
Quelle confiance peut-on donner à un 
écrivain qui a si peu de tenue? Heureu- 
sement votre autorité ici n'est pas seule. 
Celtes de Maimonide , de Fernand Men- 
dès , de Roger, de l'Ezourvedam , etc. , 
prouvent assez sans la vôtre. 

Donc , monsieur , les Zabiens ^ les 
Arabes , les Perses, les Indiens ont connu 
les noms de nos premiers parens ; et c'est 
bien mal à propos que vous avancez que 
la terre entière a gardé sur eux le silence* 

Si le nom de Noé ne se trouve pas ^ms 
les monumens qui nous restent des an- 
ciens peuples , ceux de ses enfans^et de 
ses premiers descendans sont connus. 
Japhet, Cham, Chanaan, Mesr ou Mes- 
raïm sont célèbres dans notre Occident 
comnie dans TOrient. On pourrait en 
citer beaucoup d'autres , et nommer une 
longue suite de peuples et de villes qui 
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en ont porté les noms* Vous avez donc 
trop dit, monsieur, en avançant, comme 
vous l'avez fait , que les noms des auteurs 
et restaurateurs du genre humain ont été 
ignorés de toute leur postérité. 

§. XII. Est-il aussi étonnant que le cri-- 
tique le pense ^ que divers peuples 
paraissent avoir ignoré ces noms r 

Mais quand la plupart des peuples pa- 
raîtraient avoir ignoré les noms hébreux, 
et quelques-uns même l'histoire de nos 
premiers narens , serait-ce une chose fort 
étrange? Vous le dites : vous prétendez 
que 

TEXTE. 

« Les noms des auteurs du genre hu- 
main , ignorés du genre humain , sont 
au nombre des plus grands mystères. On 
ne pe^it comprendre comment le père de 
toutes les nations a été ignoré si long- 
temps. Som nom devait avoir volé de 
bouche en bouche d'un bout du monde 
à l'autre , selon le cours naturel des 
choses humaines. » 

Commentaire, 

Le cours naturel des choses humai- 
nes^ etc. Y ous vous trompez très-ppoba- 
blement; monsieur, dans l'idée que vous 
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vous en faites. Vous vous figurer que 
ces anciens temps resseotblaient aux vô- 
tres, et qu'on avait les mêmes moyens 
de conserver et de répandre le souvenir 
*des événemens antérieurs, et les noms 
de ceux qui y avaient eu part. Malgré 
ces moyens ^ vous voyez tous les jours 
tant de familles qui ignorent les noms de 
leurs aïeux f tant de peuples qui ne con- 
naissent ni leur origine ni leurs fonda- 
teurs ; et vous trouveriez étonnant qu'a- 
près plusieurs siècles , et mille événe- 
mens malheureux , quelques anciens 
peuples eussent oublié les nom« des pre- 
miers auteurs et restaurateurs du genre 
humain ! Si vous comptez pour rien les 
révolutions physiques et politiques, les 
inondations locales , les tremblemens de 
terre , les guerres , les pestes , cent fléaux 
qui , en désolant les anciens peuples, oUt 
pp. leur faire oublier, avec les ar^s les 
plus nécessaires, l'histoire et les noms de 
nos premiers parens ; au moins faudrait- 
il vous souvenir de la dispersion des 
peuples , de la confusion des langues , 
des altérations survenues dans les pre- 
miers idiomes , etc. 

Sont au nombre des plus grands mys- 
tèr£s ^ etc. Ce peut eue un graçd mys- 
tère pour vous , monsieur, et pour tous 
ceux qui , au lieu de réfléchir, ne vou- 
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draient penser que d'après vous. Mais ce 
grand mystère peut aisément s'éclaircir. 

1® Vous supposez, monsieur, qu'Adam 
et Eve , que Noë et ses enfans n'avaient 
qu'un nom chacun : mais que savez- 
vous s^ils n'en avaient pas plusieurs? 
C'était l'usage des anciens temps, et on 
en voit beaucoup d*exemples, non- seule- 
ment dans nos patriarches , mais dans les 
ix)is de Bâbylone, d'Assyrie, et même 
dans un grand nombre de particuliers. 
Pourquoi Adam , par exemple , n'aU- 
fait-il pas été appelé , par les uns , le pre- 
mier homme , l'homme tiré de la terre ; 
fiSiV les autres, le père , le premier père, 
'auteur du genre humain , etc. ? Toutes 
ces dénominations , rendues dans les dif- 
férens idiomes, devaient donner des noms 
diflTérens. 

2^ Vous n'ignorez pas que les noms 
d'Adam, d'Eve , de Noé, etc. , sont des 
noms hébreux. Vous supposez donc que 
cette langue fut la première langue dir 
mtonde. Nous sommes fort touchés de 
l'honneur que vous lui faites. Mais pour- 
tant il faut avouer que quelques savans 
le lui refusent ; et vous-même vous le lui 
contestez ailleurs ; vous prétendez que 
ce n'est qu'un jargon grossier. Si l'hé- 
breu n'est pas la langue primitive, pour- 
quoi ces noms hébreux auraient-ils été. 

1. i6 
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ceux (fes premiers parens da genre hu- 
main ? Si c'est la langue du premier 
homme et de ses premiers enfans, pour- 
quoi la u*aite^-yous si souYent d'iaiome 
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5** Dans cette langue , qudle qu^^e 
soit y les noms d'Adam y d'Eve y etc. ^ ne 
s<mt pas y comme la plupart de vos noms 
propres y des mots yides de sens , et qui 
n'aient aucune signification. Us en ont 
une ; ils veulent dire rhomme tiré de la 
terre ^ la mère, des vwans , etc. Com- 
ment pouvez-vous exiger que ces noms* 
hébreux se trouvent dans les langues 
égyptienne , mède^ persane , etc. , qui, 
selon vous , n'ont aucun rapport avec 
l'hébreu?. Pourquoi tous ces peuples 
n'auraient-ils pas rendu ces idées par des 
expressions propres à leurs langues, se-* 
Ion vcms si différentes de l'hébreu? 

4** C'était en effet Tusage de l'anti- 
quité , de traduire même les noms pro- 
pres ; la traduction seule de l'ouvrage de 
Sanchoniaton en est une preuve, et il y 
en a milJe autres. Ce n'est pas tout : lors-- 
qu'on a cessé de traduire les noms pro- 

iîres , on les a défigurés en les abrégeant, 
es allongeant, en en changeant les élé- 
mëns pour les accommoder au génie des 
languqs dans lesquelles on traduisait* 
Vous conymei; de tout cela, monsieur. 
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et "VOUS prétendez que les noms hébreux 
de nos premiers parens devraient se trou* 
ver formellement , avec toutes leurs 
▼oyelJes et leurs consonnes, dans toutes 
les langues de leurs descendans? 

Il nous semble que , si vous voulez bien 
faire quelque réflexion sur ce que noua 
venons de dire , votre grand mystère 
pourra bien vous paraître moins incom-- 
préhensible. 

Après ces observations, il ne sera pas 
difficile de répondre à ce que vous ajoutez. 

TEXTE. 

M Ces noms furent toujours ignorés de» 
autres nations. Le Phénicien Sanchonia- 
ton , . qui vivait certainement avant le 
temps où Ton place Moïse , donne , 
comme lui , dix générations à la race 
humaine , jusqu'au temps de Noé ; et il 
ne parle ^ dans ces dix générations, ni 
d'Adam , ni d'Eve , ni de Noé même. 
Voici les noms des premiers hommes , 
selon la traduction grecque faite par Phi- 
lon , Protogone , i£on , Gqnos , etc. Vou» 
ne voyez le nom d'Adam dans aucune 
des dynasties d'Egypte : il ne se trouve 
point chez les Ghaldéens. Ni Orphée , 
ni Linus , ni Thamyris n'en parlent ; C9St 
s'ils en avaient dit un mot, ce mot au-> 
«ait étaxelevé sans doute par Hésiode , et 
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surtout par Homère , dùi parle de tout , 
excepté des auteurs de la race humaine;: . 
Eusebe, dans son Histoire universelle^ 
et Clément d'Alexandrie , qui rapportent 
tant de témoignages de l'antiquité, n'au- 
raient pas manqué de citer un passage 
dans lequel il aurait été fait mention d'Â- 
dam et d'Eve. U est donc avéré qu'ils fu- 
rent toujours ignorés des autres Dations.»^ 

* Commentaire. 

Voilà un long texte , monsieur ; exa-^ 
minons-le par parties. 

X^es noms furent toujours ignores des 
autres nations. Nous venons de prouver 
le contraire : nous venons aussi de prou- 
ver que s'ils le fièrent de divers peuples , 
on n'en doit pas être fort étonne. , 

Le Phénicien Sanchoniaton ^etc. Com* 
ment un critique , qui rejette avec tant 
de dédain les écrivains juifs , peut-il 
£iire tant de cas des lambeaux de San* 
choniaton ? 

Qui vivait certainement avant le temps 
où l'on place Moïse. Vous l'assurez , 
monsieur; souvenez-vous-^en ^ s'il vous 
plaît 9 et ne venez plus nous dire , comme 
vous l'avez fait , qu'il est étonnant que 
Sanchoniaton n'ait point parlé des mira- 
cles de Moïse ; car s t1 vivait avant Moïsie , 
copiment pouvait-il parler des nuracles 
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àe Moïse? Au yrai^ rien n'est moins cer-* 
tain que le temps où vivait Sanchoniaton. 
Donne comme lui 4ix générations y etë. 
Cela est vrai, monsieur ; et le; Chaldéen 
Berose en compte autant^ . L'accord de 
ces deux écrivains avec Moïse est remar^ 
quable ; il prouve , ce que nous disions 
plus haut, que les traditions des Pheni* 
ciens et des Ghaldéens sur les premiers 
parens du genre humain étaient assez 
conformes à celles des Hébreux. Et puis- 
que Sanchoniaton a écrit d'après les li- 
vres de Thot l'Eygtien, on peut bien en 
conclure que les traditions des Egyptiens 
ne s'éloignaient pas de celles des rhénî-, 
ciens et des Hébreux. 

, Il ne parle ni (ÏAdam ni (F Eve ^ etc^ 
Vous oubliez, monsieur, que nous n'a- 
vons plus le texte des fragmens de San- 
choniaton : il ne nous en reste que la 
traduction de Philon de Biblos. Or Phî- 
lon a traduit en grec jusqu'aux noms 
propres ; on n'y trouve donc pas, on ne 
peut pas y trouver les noms phéniciens 

gue oancnoniaton donnait aux premiers 
ommes. U est étonnant que vous n'ayez 
pas fait cette réflexion. 

f^oici les noms des premiers hommes j, 
selon la traduction grecque de Philon y 
Prmogone y jEon y Genos y etc. Cela est 
vrai, monsieur, mais ces noms ne sont 
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pas }e^ noms ph^iciens que Sancho- 
niaion donnait aux preiniei*s hommes , 
<;'en est la traduction en gi'ec. Cepea- 
danton aperçoit dans la tradoction même 
un rapport yisible entre ces noms , et les 
noms et l'histoire de nos premiers parens. 
Protogone signifie en grec le premier 
né y et Adam signifie l'homme tiré de la 
terre y formé par conséquent ayant tous 
les autres , oui ne naquirent pas de la 
terre , mais a hommes comme eux. Mon 
a un rapport même de son avec le mot 
E\^e y et un plus grand encore de signifi- 
cation ; Mon en grec signifie âge, vie , 
et Es?e en hébreu signifie aussi la vie. 
Mon y dans Sanchoniaton , conseille de 
manger du fruit des arbres : Eve , dans 
Moïse , donne le même conseil. Genos y 
prononcé durement Ghénos y a également 
im double rapport de son et de signifi- 
cation avec Caïny que les Hébreux écri- 
vent Qaïn. Genos en grec signifie race j 
et Eve, en donnant à son fils le nom de 
Qaïn y se félicitait d'avoir acquis un 
homme y c'est-à-dire d'avoir eu race et 
postérité. Vous voyez, monsieur, qu'il 
ne serait pas si difficile de retrouver ici , 
même à travers le voile de la traduction , 
de grands rapports entre ces noms et 
ceux que nos livres donnent aux pre- 
miers parens du genre humain. Nous ne 
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prétendons pas tirer grand avantage de 
ces rapports ; avouez pourtant qu'ils sont 
singuliei's. 

Que si des noms équivalent à ceux 
d'Adam et d'Eve se trouvent dans San- 
choniaton , qui écrivait sur les mémoires 
de Thot, n'est^il pas probable qu'on eli 
retrouverait de même dans ces metnoires, 
s'ils exisi£|ient? 

Vous ne voyez le nom d^Adam dans aw^ 
cune des anciennes dynasties d'Egypte. 
Chose fort étonnante ! Quelle place , 
monsieur, pouvait y occuper Adam? Les 

Î)remières sont celles des dieux, toutes al- 
écoriques ou fabuleuses; les autres sont 
celles des vo\% qui ont régné en Egypte : 
or Adam n'a pas régné en Egypte. 

// ne se trousse point chez les CJial^ 
déehs ^ etc. Non : mais son histoire et 
celle de Noé s'y trouvent ; et le nom 
d'Alorus , que les Ghaldéens donnaient 
au premier nomme , a pu être un de ces 
noms relatifs à quelques-unes de ses 
qualités ^ que prooablement les anciens 
peuples lui ont donnés* 

Ni Orphée , ni Linus p ni Thamyris , 
n^en parlent. §i nous avions tous lés 
ouvrages de ces anciens sages , votre rai- 
sonnement pourrait avoir quelque jus- 
tesse; mais vous savez que nous n'avons 
d'eux que quelques £ragmens dont on 
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conteste rautheoticiié. D'ailleurs ces 
fiagmens sont écrits en grec , et vous 
diies vous-même que les Grecs ont défi- 
guré tous les noms. Enfin quelle preuve 
avez-vous qu'il entrât dans le plan de 
leurs ouvrages de parler d'Adam^ puis- 
que nous n'avons plus ces ouvrages? 

S^ils en avaient dit un mot y ce mot 
aurait sans doute été reles^é par Hésiode y 
et surtout par Homère y qui parle de tout. 
Sans doute ! nous en doutons fort, mon- 
sieur , et nous ne voyons ni qu'il fût né- 
cessaire que Thamyris , Orphée , Linus , 
{)our remplir leurs plans , nommassent 
es premiers parens du genre humain , 
ni qu'il soit certain que , s'ils l'eussent 
nommé , ce mot eût été relevé par Hésiode 
et par Homer y ni qu'il soit raisonnable 
de dire c^' Homère a parlé de tout. 

Eusèbe y dans son Histoire univer- 
selle y et Clément d'Alexandrie y oui ont 
cité tant de témoignages y etc. TJ Histoire 
universelle d'Eusèbe ! Eusèbe , mon- 
sieur, n'a point fait d'Histoire univers- 
selle. S'il en avait fait une, il aurait pu 
y parler de nos premiers parens ; mais il 
n'a fait qu'une Histoire ecclésiastique : et 
ce n'était pas le lieu de citer les anciens 
auteurs sur Adam et sur Eve. C'est une 
distraction de votre part , ou une mé- 
prise qui pourrait faire soupçonner que 
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VOUS connaissez peu l'Ifistoire'd^^nsèhe. 

Eusèbe et Clément d'Alexandrie ont 
en effet cité beaucoup de passages des 
auteurs profanes , qu'on ne trouve que 
chez eux ; et c'est par cette raison que 
non-seulement les tnéologiens , mais tous 
les savans font tant de cas de leurs ou- 
vrages. II faut avouer entre nous^ mon- 
sieur, que ce n'étaient pas des i^orans 
que les Eusèbe , les Clément , Tes Ar- 
nobe, les Lactance, les Augustin, etc. 

N^auraient pas manqué ^ etc. Nous 
le croyons comme vous. S'iJs n'ont point 
cité de pareils passages , c'est vraisem- 
blablement qu'ils n'en ont point trouvé. 
Mais Eusèbe et Clément d'Alexandrie 
ont-ils tout su? ont-ils tout vu?tous les mo- 
numens anciens sont-ils parvenus jusqu'à 
leur temps? Savans dans les antiquités et 
la littérature des Grecs, connaissaient- 
ils les antiquités indiennes ^ persanes , 
chaldéennes, etc.? Entendaient- ils les 
anciens monumens de l'Egypte, etc. ? 

Disons plus , monsieur ; quand toutes 
les nations qui ne parlaient pas hébreu 
n'auraient .pas su les noms que les Hé- 
breux donnaient aux premiers parens du 
gerire humain , qu!y aurait-il là d'éton- 
nant? N'avez-vous pas dit en cent en- 
droits « que les livres des Juifs furent 
toujours ignorés , que la traduction qui 
en avait été faite sous les Ptolomées fut 
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tenue très-secrète , qu'ils ne communi- 
quaient leurs livres et leurs titres à au- 
cun étranger^ que leur langue était barw 
hsLre , etc. ? Est -il étonnant que des 
noms cachés dans des livres si secrets, 
qu'on ne communiquait à personne , 
écrits dans un jargon barbare , aient été 
ignorés des autres peuples ? Ne voyez- 
vous pas que vous nous donnez vous- 
même une clef de <îe grand mystère, qui 
vous paraissait si difficile à comprendre ? 
Donc , monsieur , il n'est point avéré 
que les noms d'Adam et d'Eve , de Noé 
et de ses enfans , aient été inconnus à 
toutes les anciennes nations j et il n'est 
ni incompréhensible ni étonnant que di- 
vers peuples les aient ignorés (i). 

(i) Les aient ignorés. Le Clerc avait prévenu 
robjection de M. de Voltaire, qui par conséquent 
n^cst pas aussi neuve qu'it ) imagine, «c Les noms 
des patriarches, dit Le Clerc, n'étaient pat» des 
noms qui leur eussent été donnés, comme parmi 
nous, à leur naisisance; c'claitnt plutôt des sur- 
Uouis tirc8 de leurs actions, de leurs talens , de 
quelques circonstances de leur vie. ^ Ainsi un des 
fils d'Adain est lippelé jibel ^ c'est-à-dire vanité, 
deuil ^ parce qu'eu mourante la fleur de son âge, 
il trompa Tempérance de ses parens , quMl laissa 
dans la douleur et dans le deuil r le premier roi 
de Babylone , que ses partisans ^t ses 8U)et8 nom* 
matent Beî ^ le Seigneur, fut appelé par les Hé- 
breux Nimhrod , le rebelle à Dieu , parce qu'ils lo 
croient Tauteur de Tidolàtrie : Ësaîi est surnommé 
Edoniy le roux , de la couleur de ses leutilles, etc. : 
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CONCLUSIOÏT. 

Voilà , monsieur y quelques-unes des 
réflexions que nous avans faites en li- 
sant TOtre Traité de la toiérai^ee , et 
divers autres ouvrages qu^on vous attri- 
bue. Nous pouvons nous être trompés : 
qui ne se trompe pas (i)? mais nous cher- 
chons sincèrement la vérité. Si vous notiS 
croyez dans Terreur, daignez nous éclai- 
rer . Nous nous engageons à réformer par 
des carton^s tout ce qui pourra vous dé- 

j\\iis\ Methusala signifie , après sa mort le déluge ; 
u4gar^ la fugitive; Balaam, l'avare; Jephté^ le 
victorieux, etc. Ça été de tout temps Tusage des 
Oiientaux de de'signer les hommes célèbres par de 
semblables surnoms ; cet u»age subsiste encore au- 
jourd'hui. Les auteurs persans ne nomment ordi- 
nairement Alexandrx^ que Vnlcarnaïm^ t^homme 
aux deux cornes. Hénock est appelé par les j^rabes 
Idris, le savant , parce qu'ils le croient Fin venteur 
des lettres, de l'astionomie^etCiEr^^^r est nommé 
Hudy parce qu'ils le regardent comme le père de9 
Juifs^ etc. -« Faut- il s'étonner que ces surnoms-, 
donnés par un '^Mple d'après ses idées et ses pré* 
jugés , aient été Ignorés par d'autres? » Edit* 

(i) Çtti ne se trompe pas? Si M. de Voltaire, 
dont les connaissances n'ont de bornes que celles 
de Tesprit humain , s'est trompé sur plus d'un ob^ 
jet , oserions-nous nous flatter de n'avoir pas donné 
dans quelques méprises, nous qui, presque tou* 
jours confinés dans un village, manquant de se- 
cours et souvent de livres, ne pouvons Consacrer 
à l'étude que les momens de loihir que ncms laisse 
la tiriste nécessité d'acquérir ? Auu 
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plaire dans cet écrit , et nous tiendrons 
parole. 

Nous ne devons point le dissimuler : 
nous le publions^ jjvec reconnaissance ; le 
peuple juif vous a quelques obligations. 
Vous nous avez justifies , autant qu'il 
était en vous , du crime qui nous rend 
odieux aux. nations chrétiennes. Si les 
auto-da-fé de Madrid et de Lisbonne 
sont mojns sanglans y si la rigueur du 
tribunal l'edoutable qui nous juge est 
enfin adoucie , c'est peut-être à vos écrits 
plus^ qu'a toute autre cause que nous 
en sommes .redevables. Vous avez du 
moins plus d'une fois exhorté les chré- 
tiens a nous regarder comme leurs 
frères (1). Prenez enfin pour nous^ mon- 
sieur , les sentimens que vous voulez 
inspirer aux autres , et soutenez partout, 
dans la nouvelle édiiion de vos œuvres, 
le caractère de modération et de bien- 
faisance qui éclate en tant d'endroits de 
vos écrits. 

(1) Comme leurs frères. « Quoi , dit-il , mon frèrt 
le Turc , mon frère le Chinois , le Juif.' Oui , sans 
doute ; ne sommes-nous pas tous enfans du même 
père et créatures du même Dieu ?» Et c^est avec 
de tels principes que Tillustre écrivain a si indigne- 
ment traité tous les Juifs anciens et modernes! 
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